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  Avec ma reconnaissance à la vraie Melysa, pour tout ce qu'elle a accompli.


  

  Clio


  — Tiens.


  Je passai le paquet de biscuits à Thais.


  — Tu devrais en écraser un ou deux sur le dessus. C'est délicieux.


  Thais s'empara de quelques gâteaux secs qu'elle réduisit en miettes pour les étaler sur sa glace, avant de tester le résultat.


  — Hmm, effectivement.


  Nous poursuivîmes l'exercice « tout-va-bien, on-mange-des-glaces » pendant deux minutes. Et puis, simultanément, nous posâmes nos cuillères et nous regardâmes dans le blanc des yeux.


  — Immortels, dit Thais.


  — Ouais. S'ils ne nous racontent pas d'histoires.


  Une idée me traversa l'esprit. Je montai quatre à quatre dans ma chambre pour aller chercher un vieil album photos que j'ouvris sur la table de la cuisine. Thais et moi examinâmes mes photos d'enfance, de ma naissance à mes trois ans environ. J'avais été un ravissant bébé.


  Quant à Nan - ou plutôt Petra -, elle avait exacte ment la même tête qu'à présent. En dix-sept ans, elle n'avait pas pris une ride. Et moi, à l'œil d'aigle de laquelle rien n'échappait, je ne l'avais jamais remarqué. Pour moi, elle était Nan ; un point, c'est tout. Je n'avais pas encore digéré ce qu'on m'avait appris à son sujet - plus, bien plus qu'elle ne m'en avait jamais avoué.


  — Eh bien, dis-je en refermant l'album, amère. Visiblement, ils disaient vrai. Ou tout comme.


  — J'hallucine complètement, murmura Thais en hochant la tête.


  — C'est le cas de le dire.


  Je soupirai. L'été avait très mal commencé, et je n'avais pas l'impression que ça allait se calmer.


  — Oui, tout ça, reprit Thais. Nous, déjà.


  Elle tendit le doigt vers moi, puis vers elle, résumant en un seul geste l'énormité de la première surprise de la saison : nous étions de vraies jumelles, séparées à la naissance.


  — Puis Luc, prononça-t-elle ensuite.


  Elle ferma les yeux et expira très longuement. Sur prise numéro deux : salaud de petit ami à la fois infidèle, menteur et sorcier.


  — Sorcières.


  Elle secoua la tête, très lentement.


  Catastrophe numéro trois : découvrir que tu es sorcière, toi aussi, de même que toute ta famille.


  — Et puis, continuai-je, le fait que nous soyons peut-être immortelles. Et qu'on a failli nous tuer une demi-douzaine de fois.


  — Ces deux ou trois mois, ça a vraiment été de la folie, poursuivit Thais, ce qui me rappela que, pour couronner le tout, elle avait perdu son père - notre père - au début de l'été.


  Même si je ne l'avais pas connu, son absence me faisait encore souffrir - que dire alors de ce qu'elle avait dû ressentir !


  — Oui, de vraies montagnes russes, acquiesçai-je.


  — Et maintenant ? C'est trop, tout ça. Je ne sais même pas par quoi commencer.


  Je méditai une minute. D'ordinaire, je laissais ma « non-grand-mère » se charger de ce genre de choses. Petra. Nan. Je veux dire, pour moi, ça avait toujours été Nan, ma grand-mère. C'est ce qu'elle prétendait. Elle m'avait élevée après que ma mère était morte en nous mettant au monde, moi et ma sœur surprise. En fait de parente, c'était une véritable ancêtre : jamais je n'aurais pu mettre assez d'arrière-arrière devant grand-mère pour décrire la chose avec exactitude. Et elle avait gardé secrète l'existence de ma sœur et de mon père. J'aurais pu les connaître depuis l'enfance. Et maintenant, papa était mort, et jamais je n'aurais cette chance. Et je n'avais pas pu grandir avec ma sœur. Comment Nan avait-elle pu m'infliger cela ? Même si elle avait certainement de bonnes raisons...


  À présent, du reste, elle était partie en voyage, sans nous dire quand elle reviendrait. D'ailleurs, reviendrait-elle ? Si elle n'avait pas réapparu mercredi à minuit, j'étais censée ouvrir une armoire ensorcelée dans l'atelier : elle m'y avait laissé ses instructions. Dans l'intervalle, il fallait tout gérer.


  — Bien. Donc, les Treize, dis-je en me rasseyant.


  J'avalai une bonne cuillerée de glace.


  — Ils veulent que nous complétions leur assemblée, ce qui leur permettra de réaliser le super sortilège dont ils nous ont parlé. Celui qui fait exploser les têtes à coups de pouvoir magique.


  — Ça existe, un sortilège de ce genre ? demanda Thais. Un sortilège qui permettrait à tout le monde d'avoir du pouvoir et d'en faire l'usage qu'il souhaite ?


  — Je n'en sais rien, mais eux en sont persuadés. Je ne sais pas comment il fonctionnerait ni quel serait son effet sur eux et sur nous.


  — À part le fait que ça nous rendrait immortelles.


  — Oui, effectivement, à part ça. C'est ce qu'ils pré tendent, en tout cas. Je n'ai jamais entendu parler d'un truc de ce genre.


  — Luc, lui, m'a dit qu'il voulait mourir, ajouta Thais en détournant les yeux. Qu'il était las de l'immortalité et qu'il voulait pouvoir mourir.


  Luc. Pourrais-je me retenir un jour de sursauter en entendant son nom ? Luc-André. C'est sous ce nom-là que je l'avais connu : André. Pour Thais, c'était Luc. Nous étions toutes deux sorties avec lui, nous l'avions toutes deux embrassé, nous étions toutes deux tombées amoureuses de lui. Il nous avait trahies deux fois : en nous trompant l'une avec l'autre, puis en rejoignant les Treize. Et j'avais beau bouillir de rage lorsque je pensais à lui, il y avait au fond de moi-même quelque chose qui le désirait, se languissait de lui, ne souhaitait qu'une chose : qu'il soit à moi. Et non pas à Thais.


  Mais c'était Thais qu'il aimait.


  Je déglutis.


  — Oh ! Si c'est ça qu'il veut, je peux lui donner un coup de main.


  Thais me lança un regard ironique, avant de redevenir sérieuse.


  — Tu crois qu'il pense vraiment ce qu'il dit ?


  — Ça t'intéresse de le savoir ? répliquai-je en lui rendant son regard.


  Elle détourna les yeux sans rien répondre. J'inspirai profondément en repoussant ma coupelle de glace.


  — Tu voudrais être immortelle, toi ?


  — Je ne sais pas.


  — Il faudra qu'on y réfléchisse, quand même. Bon, désormais, nous avons rencontré tous les Treize. À ton avis, lequel d'entre eux veut notre peau ?


  — Si tant est que ce soit un des Treize. Ça, nous n'en savons rien, objecta Thais.


  — Certes. Mais de toute évidence, on doit commencer par eux. C'est clair, non ? Toutes les tentatives utilisaient des pouvoirs magiques.


  Depuis l'arrivée de Thais à La Nouvelle-Orléans, quelqu'un essayait d'attenter à nos jours. Au début, nous avions pensé à de simples accidents. Mais lorsque notre mystérieux ennemi s'était attaqué à nous par le biais d'un énorme essaim de guêpes, nous avions compris qu'il y avait certainement un lien avec les autres circonstances où nous avions frôlé la mort.


  — Ouais, tu as raison. Bon, d'accord. Un membre des Treize. Mais pas Petra, admit Thais.


  — Non, ni Axelle, ni Daedalus, ni Jules, dis-je. Soit trois sorciers et sorcières que nous avions rencontrés en ce fameux été.


  — Ils ont tous eu des tas d'occasions de se débarrasser de toi.


  Thais habitait chez Axelle depuis la mort de son père - de notre père.


  — Pas Ouida non plus. J'espère.


  Thais avait l'air anxieux.


  — Je l'aimais bien. Mais après tout ce qui s'est passé... je ne pourrais plus dîner à la même table qu'elle...


  — Non... Quant à Sophie et à Manon, elles viennent juste d'arriver à La Nouvelle-Orléans. On peut donc les rayer de la liste.


  — Plus ceux qui ne sont pas là... Marcel, c'est ça ? Et... Claire ? Ni l'un ni l'autre.


  Je hochai la tête avant d'attraper un stylo et une feuille pour dresser la liste de ceux que nous avions rangés dans la catégorie des innocents.


  — Qui reste-t-il ?


  Thais plissa le front.


  — Toi et moi. Richard (elle prononçait son nom à la française). Et Luc.


  — Richard est tout le temps fourré avec Axelle, non ? Ce n'est sans doute pas lui. Et nous... Ce n'est pas possible.


  Je regardai la feuille. Ne restait que Luc, ce qui était également impossible. Incroyable. Enfin, probablement.


  — Attends. Et si Axelle, Jules, Richard et Daedalus n'avaient pas essayé de te tuer quand tu vivais chez Axelle, parce que ça aurait été trop évident ? Finalement, ça ne les innocente pas.


  — Mais c'est Axelle qui m'a sauvée de mon rêve, objecta Thais. C'est grâce à elle que je ne me suis pas étouffée.


  — Hum, c'est ce qu'elle te dit. Si ça se trouve, elle était en train de faire le contraire... de serrer le drap entortillé autour de ton cou... et comme tu t'es réveillée, elle a dû arrêter.


  — Je ne sais pas, murmura Thais, les sourcils froncés.


  Elle leva un regard las sur l'horloge. Il était presque 2 heures du matin.


  — Reste donc Richard, Luc et les trois autres. Et Richard, en dépit des apparences, n'est pas un gamin de quinze ans hyper bizarre avec des tatouages et un piercing au sourcil. C'est un adulte. Une âme très ancienne dans un corps d'ado.


  — Et Luc ? me forçai-je à dire. Il nous a déjà telle ment menti ! Peut-être nous a-t-il manipulées pour que nous tombions amoureuses de lui, de sorte que nous ne puissions le soupçonner de vouloir nous tuer ?


  — Je ne sais pas, reprit Thais après un long silence. Non, je n'arrive pas à me faire à cette idée. Bien sûr, dans l'absolu, ce n'est pas impossible. Mais... je ne peux pas vraiment y croire.


  — Je sais, je sais.


  Je poussai un long soupir. Je me sentais morte de fatigue. Rien d'étonnant : je venais de découvrir que tout ce que j'avais vécu jusque-là n'était qu'un tissu de men songes.


  — En tout cas, il ne faut pas se faire d'illusions. Il nous a menti sur presque tous les points. Nous a menées en bateau, pas moins. Et cela avec beaucoup de talent. Alors, qui sait ce dont il est capable ?


  Mais j'étais moi-même loin de croire à ce que j'avançais avec tant de conviction. Puis une idée me traversa l'esprit.


  — Nous ne sommes pas sorties d'affaire, Thais. Sur tout que Nan est toujours aux abonnés absents... Mais voilà : je viens de penser à quelque chose. Il y a ce sortilège...


  Je m'attendais à ce que Thais fasse la grimace à ce seul mot de sortilège. Je ne fus pas déçue. Elle ne se faisait toujours pas à ces histoires de sorcellerie, même si elle avait adoré l'atmosphère de magie du cercle que nous avions effectué avec les Treize.


  — Pour le réaliser, il faut que deux personnes unissent leurs pouvoirs, expliquai-je, tout en me demandant où j'avais bien pu assister à la chose. Par exemple, les amoureux s'en servent pour renforcer leur lien, leur proximité. Ou bien entre parents et enfants : cela peut aider l'enfant à apprendre la magie, ou simplement à consolider ses pouvoirs. Et d'ailleurs, par la suite, il est plus facile pour ces personnes de coopérer. Si nous le faisions... cela augmenterait nos forces respectives. Et nous aiderait à faire face à d'éventuels problèmes.


  Thais acquiesça, pensive.


  — C'est dangereux ?


  — Je ne crois pas, répondis-je en fronçant les sourcils. Je vais aller chercher le livre.


  Je savais ce que Thais avait à l'esprit. Nous avions déjà pratiqué la magie ensemble, et même partagé une vision, laquelle avait pris une telle ampleur, une telle énergie qu'elle avait échappée à notre contrôle. Et j'ignorais pourquoi... Notre grand-m... enfin, Petra, plutôt, nous avait appris que dans notre famille magique, les jumeaux avaient mauvaise réputation. Apparemment, ils pouvaient, en unissant leurs magies, acquérir un pouvoir démentiel. Était-ce exact ? Je n'en étais pas si sûre.


  La petite maison que je partageais avec Petra avait deux niveaux : au rez-de-chaussée, le salon, l'atelier, la salle à manger, une petite salle de bains et la cuisine ; à l'étage, deux petites chambres et une autre salle de bains. L'atelier était tapissé de livres de magie. La première fois que Thais était entrée chez nous, la vue de cette curieuse bibliothèque et de notre attirail de sorcellerie l'avait laissée bouche bée. En y repensant, je ne pus m'empêcher de ricaner.


  — C'est peut-être mentionné dans l'index ? demanda Thais. Je peux t'aider à chercher, si tu veux.


  — Tu parles l'ancien français ?


  — Je ne parle même pas le français actuel... En tout cas, pas vraiment.


  — Bon, dans ce cas-là, prends ton mal en patience. Je devrais arriver à mettre la main dessus.


  Après quelques minutes de recherche assidue, je finis par en trouver la trace dans un des vieux grimoires de Nan. Il était rédigé en ancien français, en effet, langue que je ne maîtrisais pas complètement. Cela dit, je réussissais en général à la déchiffrer. Le sortilège était intitulé joindre les deux.


  Je me hâtai de réunir les ingrédients requis.


  — Mais pourquoi ai-je l'impression de faire partie de la famille Adams ? soupira Thais, qui ne me quittait pas des yeux. Et l'œil de salamandre ? Et l'aile de chauve-souris ? Tu ne les as pas oubliés ?


  — Chez Axelle, pourtant, tu aimais ça, la magie, non ? rétorquai-je en lui lançant un regard peu affable.


  Le sourire se figea sur ses lèvres.


  — Bon, amène-toi.


  Elle s'avança vers moi tandis que je traçais un cercle de craie autour de nous deux sur le plancher de l'atelier.


  — Tu fais ça drôlement bien, constata-t-elle, trou blée.


  — J'ai de l'entraînement. C'est mon option STCC, tu sais : sciences et techniques du cercle de craie.


  Je traçai un second cercle avec du sel avant de dis poser les quatre calices d'étain de Nan aux quatre points cardinaux, matérialisant ainsi les quatre éléments : l'un contenait de l'eau ; le deuxième, de l'encens - représentant l'air - ; le troisième, de la terre de notre jardin ; et le dernier, une bougie allumée.


  — Le feu est notre élément, rappelai-je à Thais. Chaque sorcière a une affinité particulière avec un élément, récurrent dans sa pratique. Il en facilite les résultats.


  J'allumai une autre bougie et la posai sur le sol, entre nous deux. Nous étions assises l'une en face de l'autre, les jambes croisées. Je commençai à réciter le texte du grimoire.


  — Tu pourrais le lire en anglais ? demanda Thais.


  — Eh bien, répondis-je après un instant de réflexion, c'est peut-être plus efficace en français. Le texte rime, tu comprends ? Parfois, c'est dans les mots eux-mêmes que réside la magie.


  — Mais je ne vais rien comprendre, protesta Thais.


  Il me sembla entendre la peur pointer dans sa voix.


  — Du coup, tu crois que je vais te transformer en crapaud ?


  Thais n'eut pas l'air d'apprécier la plaisanterie.


  — Bon, hum, d'accord. Je crois que je peux le traduire en anglais tout en le lisant, marmonnai-je. Ça n'a peut-être pas besoin d'être en ancien français. Voyons. Tout d'abord, il faut nous recentrer sur nous-mêmes et entrer en contact avec notre pouvoir. Ensuite, je lirai un texte bref. En fait, il y a quatre sections. À chaque section, il faut combiner deux opérations. Je t'expliquerai au fur et à mesure. Ça te va ?


  Thais fit oui de la tête - un oui quelque peu hésitant.


  Je fermai les yeux et tendis les mains pour effleurer du bout des doigts les genoux de Thais. Après un moment, elle en fit autant de son côté.


  — Respire plus lentement, murmurai-je. Apaise le flux de tes pensées. Tout se détend en toi. Tu ne penses plus à la peur ni à la fatigue. Il s'ouvre en toi une porte joyeuse qui mène à la magie. Lorsque tu es complètement détendue, cette porte ne s'ouvre pas : elle s'évanouit, tout simplement, et tu ne fais plus qu'une avec la magie. La magie, désormais, t'entoure ; elle est en toute chose, animée ou inanimée. Ce sont les forces et les pouvoirs qui nous irriguent. Respire lentement, très lentement, de plus en plus lentement.


  Et grâce à ce simple lien que j'avais déjà avec Thais, j'étais déjà en harmonie avec son aura. Je la sentais se détendre et se concentrer sur l'essentiel. Le processus dura quelques longues minutes, mais comme le dit Nan, la vraie magie prend du temps.


  Je rouvris les yeux et me replongeai dans le livre. Ma traduction était maladroite, et j'avais du mal à scander le texte.


  — Je me joins à toi, ma sœur, pour que nous ne fassions qu'une.


  Je demandai à Thais de répéter cette formule avant de poursuivre :


  — Nous sommes du même sang. Unissons mainte nant nos cœurs et nos esprits. Je me joins à toi, et t'offre mon pouvoir et ma force.


  Phrases que Thais répéta.


  — L'eau est notre témoin.


  Je tendis la main vers Thais, qui transvasa l'eau de deux tasses d'argent dans un bol.


  — L'air est notre témoin.


  Thais saisit deux bâtons d'encens et les rapprocha l'un de l'autre ; les fines volutes de fumée qui s'en échappaient s'enlacèrent, telles des branches de lierre.


  — La terre est notre témoin.


  Thais prit une poignée de sable noir qu'elle mélangea entre ses paumes à une poignée de sable blanc, comme sel et poivre. Puis elle versa les grains sur le sol de manière à dessiner une forme runique qui a pour nom Geoffe et ressemble à un X. Elle signifie le cadeau, le partage des tâches, la générosité.


  — Le feu est notre témoin, poursuivis-je.


  Thais prit deux petites bougies, qu'elle alluma en même temps au cierge que j'avais planté entre nous. Puis elle les inséra dans les deux branches jointes d'un petit chandelier d'argent.


  — Nous unissons notre force et notre pouvoir, psalmodiâmes-nous ensuite d'une seule voix.


  Je désignai d'un geste du menton deux menus rameaux de saule, que Thais attacha d'un bout de ficelle rouge.


  — La vie est notre témoin.


  Je traçai à la craie la runequenne sur le sol.


  — Ceci est pour le feu, notre élément, dis-je. C'est notre passion, notre créativité.


  Je montrai à Thais la rune qu'elle devait dessiner et lui donnai la craie ; elle s'exécuta.


  — L’âge signifie le savoir, la créativité, les pouvoirs de l'âme. Que ces runes finissent d'accomplir notre sortilège.


  Puis je posai les mains sur les épaules de Thais, geste qu'elle reproduisit de son côté. Nous fermâmes les yeux.


  — Nous voulons nous joindre toutes les deux, scandai-je en français.


  Nous le répétâmes d'une seule voix. Une fois, deux fois... et c'est alors qu'une explosion nous projeta à l'autre bout de la pièce.


  


  


  


  

  Thais


  Ma tête heurta le mur de plein fouet et je poussai un cri. Après quelques moments de stupéfaction, je me relevai lentement, serrant les mâchoires pour ne pas gémir. Clio avait été projetée à l'autre bout de la pièce et gisait, inerte, au pied du mur. Je me précipitai vers elle. Clignant des yeux, elle essayait déjà de se redresser sur son séant.


  — Bon Dieu, qu'est-ce qui s'est passé ?


  Je m'agenouillai à son côté et la pris par les épaules.


  — Ça va, Clio ? Tu ne m'avais pas dit que ça donnait ce genre de résultat !


  Les yeux écarquillés, elle se frottait le crâne. Elle avait atterri sur une des étagères.


  — J'étais à mille lieues de m'en douter ! Nous avons été expulsées du cercle, ni plus ni moins ! C'est la première fois que j'entends parler de ça ! Par la déesse !


  — Mais alors, qu'est-ce qui a raté ?


  — Je n'en ai pas la moindre idée, déclara Clio en se levant.


  Elle s'épousseta les fesses avant de tâter de nouveau ses bosses.


  — Ouille. C'est la première fois que ça m'arrive, un truc pareil. Vraiment.


  Clio me lança un regard et, comme toujours, je tressaillis en constatant à quel point nous nous ressemblons. Ses cheveux étaient plus longs et sa marque de naissance se trouvait sur l'autre joue : à ces deux détails près, nous étions bel et bien de vraies jumelles. Personne n'aurait pu en douter.


  — C'est peut-être l'effet des pouvoirs jumeaux, poursuivit-elle d'un ton presque craintif.


  — Seigneur. Pas étonnant que nous ayons mauvaise réputation dans la famille !


  Je me rendis compte que je tremblais encore de tous mes membres. Je regardai notre cercle ; bougies, encens, tout était éteint. Et il n'y avait plus trace du sel.


  — Du coup, ça a marché, à ton avis ?


  Nous échangeâmes un regard et je fis le tour de mes fonctions internes. Y avait-il du nouveau de ce côté-là ?


  — Je n'en sais rien, répondit Clio. Il se peut que le sortilège n'ait pas eu le temps d'opérer.


  Soudain, je pris conscience d'un fait nouveau : d'instinct, j'arrivais à puiser des choses en Clio - des mots, des pensées. Je la sentais tout près de moi : pas son corps, non, autre chose. Une forme, une silhouette. Pas un fantôme non plus. Ça n'avait pas même apparence humaine. Mais c'était bel et bien Clio. Je ressentais sa perplexité, son excitation. Moi, j'avais peur. Mais pas elle.


  — Hé ! C'est toi, Clio ?


  Hilare, émerveillée, elle hocha la tête.


  — Moi aussi, je te sens. C'est comme... Flubber, ce truc hyper élastique qui fait des farces à tout le monde. Une Thais en Flubber. Sauf qu'elle est invisible. C'est génial.


  — C'est bizarre, plutôt, la corrigeai-je. Je me demande si ça marche quand nous ne sommes pas ensemble.


  — On ne va pas tarder à le savoir, répondit-elle, un sourire jusqu'aux oreilles.


  


  Au petit matin, je rentrai chez Axelle. Je ne savais toujours pas comment Axelle Gauvin avait réussi à devenir ma tutrice après la mort de papa. Avait-elle eu recours à la magie ? Pourvu que Petra refasse bientôt surface, me pris-je à espérer. Ainsi, je pourrais vivre chez elle avec Clio.


  En attendant, toutes mes affaires se trouvaient chez Axelle, dans le Vieux Carré, le quartier français.


  En ce matin de septembre, la température frôlait déjà les trente degrés. Je parcourus des rues étroites et presque silencieuses. Comme le quartier français était joli à ces heures où il semblait désert ! Plus tard dans la journée, la foule s'installait, les rues sentaient la bière et la crème solaire.


  Le sortilège qu'avait invoqué Clio continuait de me faire trembler. Tout de même, j'avais fait un bond de trois mètres dans l'atelier ! Et tout cela par magie. C'était difficile à croire. Sauf que... la bosse sur mon crâne en était bien la preuve. Clio allait se pencher sur la question, m'avait-elle promis. Mais si c'était la première fois qu'elle entendait parler d'un phénomène de ce genre...


  J'ouvris avec ma clef la grille de fer forgé qui menait dans la cour intérieure de la maison d'Axelle. L'étroit passage était humide et froid ; j'entendais à peine le bruit de mes pas foulant les pierres séculaires, usées par des siècles de fidèle présence. La petite cour elle-même était un véritable éden : les oiseaux gazouillaient dans les arbres tropicaux qui encerclaient la minuscule piscine.


  Même si j'étais encore ébranlée par les aventures de la nuit, je sentais en moi une force, une assurance, une intégrité nouvelle. J'ouvris la porte de l'appartement d'Axelle. L'odeur du tabac vint, comme toujours, me chatouiller les narines. L'entrée était fraîche et sombre. Alors que j'allais refermer, Minou, le chat d'Axelle, se faufila entre mes jambes pour réintégrer le domicile de sa maîtresse.


  — Thais.


  Mes yeux s'étaient faits à la pénombre. Je distinguai Axelle étendue sur son canapé de cuir noir. Elle posa le journal qu'elle était en train de lire avant de venir à ma rencontre.


  — Tu es matinale, constatai-je d'une voix neutre, en me dirigeant vers la cuisine. Tu te renseignes sur le monde extérieur ?


  — Pas fermé l'œil de la nuit. J'ai lu les bandes dessinées.


  Ses cheveux noirs et lustrés, parfaitement coiffés au carré, effleurèrent son menton. Peut-être était-elle debout depuis vingt-quatre heures, en effet : impossible de s'en rendre compte tant elle était tirée à quatre épingles.


  — Tu as découché, Thais ? Encore une attaque de guêpes ?


  — Des histoires de famille, ironisai-je. Quelle horreur !


  Sans croiser son regard, je me servis du jus d'orange et introduisis des tartines dans le grille-pain.


  — Je veux bien que tu sois choquée, mais peut-on vraiment parler d'horreur ?


  Un sourire apparut sur ses lèvres écarlates. Elle s'empara du jus d'orange, en versa dans un verre qu'elle compléta ensuite d'une rasade de vodka. Mixture dont elle but une gorgée avec entrain. Il était à peine 7 heures du matin.


  — Thais, reprit-elle d'une voix chaleureuse. On t'a fait une proposition unique. La chance de ta vie. Devenir immortelle ! Qui n'en rêve pas ?


  — Pour moi, c'est plutôt un cauchemar, rétorquai-je. Vous autres - en tout cas ceux que j'ai croisés ces derniers temps, les Treize -, vous auriez du mal à faire de la publicité pour le bonheur et la vie au grand air !


  Axelle s'étira. Son corps était aussi agile et mince que celui d'un chat.


  — Thais, si tu savais les plaisirs dont on peut jouir quand on a l'éternité devant soi !


  — Ah oui ? Eh bien, dernière nouvelle, le plaisir n'a rien à voir avec le bonheur.


  Pourquoi mon destin devait-il dépendre de celui des Treize ? Cette idée m'emplissait d'amertume et de colère. Si je ne détestais pas Axelle, je ne pouvais pour tant me résoudre à lui faire confiance. Et nous n'avions aucun point commun.


  — Oh oh, ricana-t-elle en finissant son verre. Je vois que la sagesse n'attend pas le nombre des années. Mais, chère Thais, ne me dis pas que tu n'es pas heureuse de savoir que tu as une famille, une lignée, une histoire. Tu sais qui tu es, tu sais d'où tu viens, à présent. N'est-ce pas plus agréable que d'être une petite barque perdue dans l'immensité de l'océan ?


  Je restai muette. Je grignotai mes tartines en songeant qu'elle avait raison sur ce point. Depuis ma naissance, je n'avais eu qu'un seul repère - papa. Quand il était mort, je m'étais retrouvée seule au monde, sans plus personne d'autre qu'une amie de la famille, une voisine, qui s'était occupée de moi. Mais de famille, point. Axelle avait raison : j'avais eu le sentiment d'être une naufragée. Puis elle était venue et m'avait emmenée à La Nouvelle-Orléans. Et j'avais retrouvé Clio. Une sœur, une grand-mère : j'avais eu l'impression de gagner au loto. J'avais une famille. Je n'étais plus seule.


  Et puis... j'avais découvert leur secret. Elles étaient sorcières. Je n'avais jamais pris ce genre de choses au sérieux - la sorcellerie, le wicca. Pour moi, c'était du grand n'importe quoi. Ma déception avait été si vive d'apprendre que ma grand-mère et Clio étaient mêlées à toutes ces choses... A présent, pourtant, je m'étais faite à cette idée. J'avais accepté l'idée que ce sang-là coulait aussi dans mes veines. Mais ce destin ne me plaisait guère. Et le sortilège explosif de la nuit passée semblait justifier mes doutes.


  J'avais trouvé une sœur, une grand-mère - elles étaient sorcières.


  J'avais trouvé mon âme sœur, mon grand amour - il m'avait trahie.


  Et tout cela faisait partie d'une intrigue incroyable, digne d'un film d'épouvante : Petra, Luc, Axelle et quelques autres sorciers étaient encore en train d'expérimenter un sortilège dont les prémices dataient de 1763, soit deux cent quarante ans plus tôt. Et tous ces gens-là étaient immortels.


  Étape suivante dans leur plan : nous rendre immortelles également, Clio et moi. Si nous le souhaitions.


  Axelle, je le sentais bien, ne me quittait pas du regard. Pourvu qu'elle ne puisse lire dans mes pensées. L'immortalité... Luc la détenait. Si nous vivions un jour ensemble, je finirais par vieillir. Par mourir. Lui, jamais. Mais si je choisissais l'immortalité...


  Allons, quel intérêt ? Jamais je ne vivrais avec Luc, ce salaud, ce menteur, ce tricheur.


  J'entendis quelqu'un descendre l'escalier du grenier. C'était là qu'Axelle avait son atelier. Super. Il ne manquait plus que ça : j'allais maintenant devoir subir soit Daedalus, soit Jules, lesquels vivaient pratiquement chez Axelle.


  — Elle est rentrée ?


  Oh, cette voix ! Un frisson me transperça le corps.


  — Tu ne peux pas appeler Petra ? poursuivit Luc, en franchissant le seuil de la cuisine, aussi sombre que le reste de l'appartement.


  Axelle, sans un mot, tendit la main vers moi, un sou rire félin sur les lèvres.


  Quand il m'aperçut, Luc s'arrêta net.


  Je lui lançai un bref regard, assez long malgré tout pour que mon cœur manque un battement ; que son image s'imprime dans mon cerveau, telle une brûlure au fer rouge. Luc. Contrairement à l'impeccable Axelle, il avait l'air de ne pas avoir fermé l'œil de la nuit. Il ne s'était pas changé, et ses joues s'ombraient d'une barbe naissante. Son regard, couleur du ciel au crépuscule, était sombre et triste.


  Bien fait.


  — Thais.


  Il fit un pas vers moi, la main plongée dans sa tignasse noire. Ses cheveux étaient vraiment trop longs. Le dos tourné, je posai mon assiette dans l'évier, incapable d'avaler une bouchée de plus.


  — Je m'inquiétais, maugréa-t-il, comme si ces mots lui coûtaient.


  Je n'étais que trop consciente de l'intérêt d'Axelle pour cet échange. Ses yeux noirs, luisants de curiosité, semblaient suivre un match de tennis.


  Je me contraignis à chasser toute expression de mon visage avant de me retourner vers Luc.


  — Oui, et pourquoi donc ? demandai-je froidement.


  — Est-ce... est-ce que ça va, finalement ?


  Une barre s'était formée entre ses sourcils.


  — Oui, on peut le dire. En tout cas, aujourd'hui, personne ne m'a encore arraché le cœur pour le piétiner.


  J'eus l'impression d'entendre quelqu'un d'autre parler par ma bouche. Soudain, ce fut comme si la garce en moi pouvait s'exprimer librement. C'était la première fois de ma vie que je parlais aussi méchamment à quelqu'un.


  Luc rougit ; bien sûr, cela accrut considérablement son charme. Sur une échelle de un à dix, il se situait maintenant à quarante-sept.


  — Est-ce vraiment nécessaire ? répondit-il à voix basse, les poings serrés.


  Je me sentis virer à l'écarlate, tant ma colère était vive.


  — Pour qui te prends-tu, à me donner des leçons ?


  Soudain, je compris que j'allais déraper, ce qui ne me vaudrait qu'une énorme humiliation. Je fis volte-face et me précipitai dans ma chambre, une minuscule pièce située derrière la cuisine. En sortant, je claquai la porte, qui heurta l'épaule de Luc. Il la repoussa avec une telle violence qu'elle se rabattit contre le mur. Les tableaux tremblèrent.


  Je ne l'avais jamais vu dans un tel état de rage, pas même en cette horrible nuit, lorsque nous avions découvert, Clio et moi, qu'il nous trompait - l'une avec l'autre. J'en avais encore la nausée.


  — Pour qui je me prends ? Pour l'homme qui t'aime ! gronda-t-il.


  Je reculai jusqu'au lit tandis qu'il s'avançait vers moi, mais ce n'était pas la crainte qui m'animait. Moi aussi, j'étais furieuse : la colère et la douleur m'envahissaient tel un raz-de-marée.


  — Nous sommes faits l'un pour l'autre, Thais, je le sais, poursuivit-il, les mâchoires crispées, les muscles raidis par la tension. Je voulais mourir et je t'ai rencontrée. Et pour toi, pour toi seule, je souhaite enfin vivre.


  J'étais en enfer. Ah, c'était donc cela, la souffrance éternelle !


  — Et puis j'ai tout gâché. J'ai commis une colossale erreur. Par bêtise, par peur.


  Il s'interrompit, comme surpris par les mots qui franchissaient ses lèvres. Puis il reprit d'une voix plus calme :


  — J'ai foutu notre amour en l'air. Tu ne peux pas savoir à quel point je m'en veux. C'est mon pire regret.


  Il me transperça du regard ; il m'était si proche, si cher ! J'aurais voulu hurler.


  — Et pourtant, des remords, j'en traîne depuis deux cent soixante ans... Mais c'est le plus amer, je te le garantis.


  J'avais le souffle coupé. Mon cœur battait si fort que j'en avais mal à la poitrine. Mais ma honte la plus terrible, c'était celle-ci : je voulais le croire à tout prix. Je voulais prononcer ces mots : Luc, je te pardonne. Je voulais lui tendre les bras, l'étreindre, lui prendre la tête entre les mains et l'embrasser de toutes mes forces. De tout mon cœur. Et je voulais le pousser sur le lit et m'étendre contre lui, et me presser contre son corps, comme je l'avais fait sur la digue, près du fleuve. Ce désir était si fort qu'il me laissait un goût dans la bouche, un picotement dans les doigts.


  — Thais, murmura-t-il d'une voix plus douce en s'approchant de moi. Gifle-moi, si cela peut te soulager. Jette-moi quelque chose à la tête. Hurle et gémis, maudis-moi à en perdre la voix. Mais reviens-moi, je t'en supplie. Jusqu'à la fin de mes jours, je ferai ce qu'il faut pour que tu me pardonnes.


  Il eut un petit rire.


  — La fin de mes jours - c'est quelque chose, non ?


  Oui, cela nous laissait un certain temps - à moins, bien sûr, qu'il ne fasse usage du sortilège des Treize pour mettre un terme à son existence.


  Et cependant, je ne pouvais toujours pas articuler un mot. Je sentais mes yeux écarquillés, immenses - fixant Luc avec un tel désir que j'en avais la gorge sèche.


  Il tendit la main vers moi. Puis, lentement, très lentement, il posa l'index sur mon bras nu. Ses mains expertes avaient déjà exploré mon corps - tout mon corps - et ce souvenir m'étouffait.


  Mon cerveau avait cessé de fonctionner. Mon monde s'était replié sur lui-même : il ne contenait plus que Luc et moi, à présent. Je déglutis péniblement.


  — Non, chuchotai-je d'une voix à peine audible, me dérobant à sa caresse. Non, répétai-je, inspirant l'air de mes lèvres tremblantes.


  Il recula. Ses yeux me dévisageaient avec une immense douleur - j'avais l'impression horrible de voir l'espoir s'y noyer. J'inclinai la tête.


  — Je pourrais te forcer à m'aimer, murmura-t-il d'une voix qui avait retrouvé toute sa tension.


  La raison, froide et lucide, reprit possession de mon esprit. Je soutins le regard de Luc.


  — Vraiment ? En te servant de la magie ?


  Il serra les dents, baissa les yeux ; je vis le désespoir et la honte envahir son visage.


  — Thais, je...


  Il leva la main, puis la laissa retomber avant de me regarder un long moment. Soudain, il fit volte-face et se dirigea vers la porte. Lorsqu'il l'eut franchie, je fermai derrière lui à double tour.


  Je me rassis tremblante sur le lit, en attendant que les larmes jaillissent.


  

  Le cimetière Saint-Louis n° 1


  Des siècles de chaleur et d'humidité avaient couvert les dalles de lichen et de mousse. Elles étaient belles, pourtant, se dit Ouida avant de faire le point sur une inscription presque illisible, l'œil dans le viseur de son appareil photo. Elle utilisait un film en noir et blanc au grain épais : le cliché serait intrigant et mélancolique, comme le cimetière lui-même. Elle vérifia la lumière et décida de sous-exposer le film pour que les quelques mots gravés sur la tombe ressortent mieux. Puis elle inclina l'appareil juché sur son trépied et pressa lentement sur le déclencheur. Après quoi, elle recula d'un pas, assez contente de son cadrage. Le résultat serait sans doute des plus satisfaisants.


  Ouida était fascinée par les cimetières. Lorsqu'elle s'y promenait, elle avait parfois l'impression de surveiller les activités d'un club exclusif auquel elle n'avait jamais pu appartenir. Un rire silencieux s'échappa de ses lèvres ; elle les couvrit de sa main. Surtout, ne pas faire de bruit !


  Une fois qu'elle eut rangé le trépied, elle parcourut les allées mornes du regard, envahie soudain par une curieuse sensation, un nuage gris clair. Ce n'était pas de l'effroi, non... de la tristesse, simplement, peut-être ?


  À vrai dire, elle n'était pas venue que pour faire des photographies. Une autre raison l'avait menée au cimetière Saint-Louis n° 1.


  Tête baissée, elle se dirigea vers l'angle sud-est du cimetière, dans lequel se situaient certaines de ses tombes les plus anciennes. La fin du XVIIIe siècle... Bon Dieu, ça ne datait pas d'hier. Et cependant, les souvenirs étaient encore si vifs dans son esprit ! Le temps ne les avait ni adoucis ni émoussés.


  Il ne lui fallut que quelques minutes pour parvenir à l'endroit qu'elle ne manquait jamais de visiter chaque fois qu'elle passait par La Nouvelle-Orléans. En face du caveau de famille s'élevait un petit banc. Elle s'y assit et posa à ses pieds le sac qui contenait son matériel photo. Le soleil, ardent, se réfléchissait sur les tombes de marbre blanc. Depuis longtemps, on avait renoncé ici à faire pousser des arbres. C'était le meilleur moyen de retrouver les cercueils de vos morts dans l'allée, éjectés par quelque épaisse racine dix ans après leur ensevelissement.


  Ouida songea à tous les hivers qu'elle avait passés dans le Massachusetts, à grelotter. Elle était une sudiste, pas de doute là-dessus. Le froid la pénétrait toujours jusqu'à la moelle. Mais à La Nouvelle-Orléans, la chaleur se fondait dans sa peau, mollissant ses entrailles, apaisant les tensions accumulées. Ici, elle se sentait plus à l'aise. Elle était davantage elle-même. Oui, mais... le poids des souvenirs était plus facile à supporter dans le Nord. Elle retournerait dans le Massachusetts, elle le savait bien.


  Quelques minutes s'écoulèrent. Puis elle tendit l'oreille. Un bruit de pas... quelqu'un qu'elle connaissait. Son esprit se répandit dans l'espace qui l'entourait ; déplia ses fines tentacules, traquant l'information, de plus en plus loin.


  Daedalus.


  Une minute plus tard, il surgit devant elle, curieuse ment accoutré d'un polo noir et d'un pantalon de lin cou leur rouille.


  — Ouida, dit-il. J'avais senti ta présence.


  Il la fixa un bref instant, avant de lever les yeux vers le caveau. Le nom qui figurait sur le fronton fit venir un sourire réticent sur ses lèvres.


  — Famille Martin, lut-il. Armand. Grégoire. Antonine. Encore à te morfondre sur le passé, Ouida ?


  Elle n'avait aucune envie d'en discuter avec lui.


  — Que fais-tu là, Daedalus ?


  Avec un haussement d'épaules, il se laissa tomber sur le banc sans y avoir été invité.


  — Je collectionne des choses qui peuvent servir, expliqua-t-il en lui montrant son sac à provisions en tissu. Dans un cimetière aussi ancien que celui-ci, il y a toujours des tombes béantes. Parfois, on trouve un os ou deux pour son laboratoire. Et puis de la tillandsia et autres plantes intéressantes.


  Ouida le considérant avec dégoût, il eut un petit rire.


  — Allons, Ouida, tu commandes tes os par correspondance, toi ?


  — Daedalus, je n'ai pas vraiment besoin d'ossements humains pour mes sortilèges.


  — Ne me fais pas le coup de la belle âme, Ouida, rétorqua-t-il sans colère. Depuis toujours, nous savons, toi et moi, que nos intérêts divergents.


  Il embrassa le cimetière d'un grand geste.


  — Et puis, tu sais, je cherche toujours Melita.


  — Tu cherches Melita ? répliqua Ouida avec une surprise non feinte. Comme si elle pouvait être enterrée ici ? Tu plaisantes, non ? Elle n'est pas morte, c'est impossible.


  — Tu as sans doute raison. Mais j'en suis venu à penser ceci : il y a une toute petite chance pour que le rite l'ait affectée différemment. Peut-être à cause de son activité magique intensive, je ne saurais pas te dire. Après tout, le rite a causé la mort de Cerise. Il est possible qu'il ait transformé Melita d'une autre manière. Même s'il est mince, il y a quand même un espoir. Ce qu'il faudrait, c'est la retrouver - morte ou vivante - avant qu'elle ne nous remette la main dessus.


  — Tu parles, ricana Ouida. Elle a eu deux cents ans pour nous localiser. Aucun de nous ne se cache.


  — Certes, mais maintenant, nous essayons d'accomplir le rite, lui rappela Daedalus.


  — Tu essaies d'accomplir le rite, le corrigea Ouida.


  — Nous sommes tous concernés. Chacun y met du sien, reprit Daedalus.


  Ouida resta muette. Ramasser des os ? Traquer Melita ? Daedalus disait-il la vérité ? Savait-il quelque chose au sujet de Melita qu'il n'avait confié à personne ? L'avait-il... retrouvée ? Ou bien pire : avait-il pactisé avec elle, s'était-il emparé de ses pouvoirs ?


  Ouida secoua la tête sous le regard inquisiteur de Daedalus. Oh, il pouvait toujours essayer de lire dans ses pensées : elle les avait soigneusement verrouillées. Elle avait ses secrets, elle aussi. Elle poussa un soupir. Les Treize étaient aussi fiables qu'un nid de vipères.


  


  


  

  Rouge de son sang


  Pierres. Le grand avantage qu'avait la Louisiane sur l'Irlande, c'était l'absence totale de ces fichues pierres dans le sol - un sol facile à labourer, riche et noir, vivant, dynamique, nourri par les constants apports du delta.


  Ici, en Irlande, la terre était pauvre, pâle et grise. Impossible de cracher sans toucher un caillou. Des cailloux, des pierres, des rocs : il n'y avait que ça. Marcel travaillait cet arpent de terre depuis - voyons, sept ans, c'était cela ? Et cependant, au printemps, en automne, il continuait à soulever des tonnes de pierres avec sa charrue, comme si la terre elle-même ne ces sait, l'année durant, de les pousser lentement vers la surface.


  D'ailleurs, c'était peut-être ça qu'elle faisait, la terre.


  Marcel s'interrompit un moment et essuya la transpiration qui perlait à son front du coin de sa robe de moine, de bure brune. Puis, de nouveau, il se pencha sur le soc. La terre. Elle donnait la vie. L'esprit vide, il regardait l'épaisse lame d'acier pénétrer la mince couche d'humus et la séparer en deux couches ourlées. Il entendit le métal heurter un caillou : bien sûr, il l'avait trop enfoncée, douze ou treize centimètres... Il s'agenouilla pour dégager la pierre et la jeter sur le tas qui ne faisait que croître, à la bordure du champ. Comme les autres, elle servirait à construire un mur.


  Qu'elle était froide, déjà, la terre, tandis qu'il creusait autour de l'énorme caillou ! On était en septembre : bientôt, l'hiver serait là, saison amère fouettée par les vents glacés qu'apportait la mer de l'ouest. Ses doigts se refermèrent sur la pierre. Il sursauta : quelque chose venait de lui entailler l'index.


  Il leva la main en faisant la grimace. Une écharde de verre était plantée dans la peau. Bien joué. Il tira lentement sur le fragment et fut surpris de la force avec laquelle le sang s'échappait d'une si petite plaie. Il ne fallut qu'une ou deux secondes au filet rouge pour couler le long de sa paume et goutter sur le sol. Mieux valait remonter à l'infirmerie et demander à frère Niall de le panser.


  Il baissa la tête - et, sans transition, se retrouva à une autre époque, en un autre lieu.


  Un lieu sombre, battu par la pluie, mais à chaque éclair, Marcel distinguait le sol sous Cerise, rouge de son sang. Il ferma les yeux, le plus fort qu'il put, s'efforça de faire barrage au souvenir.


  Il était tombé amoureux de Cerise. Il avait dix-sept ans alors ; et elle, quatorze seulement, mais c'était une femme déjà, et qui faisait un travail d'adulte. Elle avait ri et l'avait rejeté. Elle était trop jeune, disait-elle, pour s'installer ; elle préférait rester chez elle, avec sa mère et sa sœur.


  Il l'avait courtisée pendant des années, lui laissant des fleurs sur son perron, des lapins fraîchement tués sous les fenêtres de sa cuisine. Il était si facile d'aimer Cerise ! Son visage était clair et franc, ses cheveux dorés semblables à un écheveau de soie où se serait égaré le soleil, ses yeux verts comme les collines d'Irlande au printemps ; elle avait sur la joue une petite marque rouge qui ressemblait à une fleur écrasée.


  Chez elle, pas d'hommes : Armand, le mari de sa mère, Petra, s'était enfui à La Nouvelle-Orléans des années plus tôt. Marcel s'en souvenait à peine. Un grand type aux cheveux très bruns. Mais de son visage, plus la moindre trace dans sa mémoire.


  Les Martin, cependant, avaient besoin d'un homme pour les aider, c'était évident. Marcel avait de lui-même décidé de s'improviser domestique pour les trois femmes, coupant du bois, ramenant leur vache de la forêt. Melita, la sœur aînée, était aussi noire de cheveux que le père - noirceur qui ne s'arrêtait pas là. Presque tous les hommes du village l'épiaient, la convoitaient. Sauf Marcel. La clarté solaire de Cerise lui paraissait bien plus désirable que les ténèbres du regard de Melita.


  Pendant des années, Marcel s'était dévoué aux trois femmes de la maison Martin, espérant qu'un jour Cerise céderait et l'accepterait comme époux. Espérant qu'elle serait un jour enfin sienne. Après tout ce qu'il avait fait pour elle, comment pouvait-il en être autrement ? Mais jamais elle ne s'était engagée. Et chaque fois qu'il lui en avait reparlé, elle avait éclaté d'un rire aérien.


  Elle n'était ni cruelle ni méchante envers lui. Mais autant attraper une fée aux ailes de lumière et de vent ! Elle lui coulait entre les doigts. Naturellement, il n'avait jamais su s'y prendre. Il avait bien fini par s'en rendre compte.


  A présent, à genoux sur la rude terre d'Irlande, Marcel déglutissait avec peine et fermait les yeux pour se garder des souvenirs sans pitié. Ah, une fois que la porte leur était ouverte, impossible de les contenir ! Un jour, alors qu'il relevait ses pièges dans la forêt, il avait entendu le rire de Cerise. Il l'avait aperçue enfin : elle courait entre les arbres et ne l'avait pas vu. Le soleil tamisé se reflétait parfois dans ses cheveux d'or. Marcel avait souri : Cerise, à dix-sept ans révolus, jouait encore à chat !


  Même lorsqu'il avait reconnu son poursuivant, il avait continué de penser que ces deux-là jouaient. Richard Landry avait à peine quinze ans, mais il s'était mis à pousser ces douze derniers mois. Et cependant, ce n'était encore qu'un gamin, comparé à Marcel, de cinq ans son aîné. Marcel s'était avancé vers les deux jeunes gens, les mots se bousculant déjà sur ses lèvres : quels enfants ils faisaient ! Jouer à chat, à leur âge.


  Puis il avait vu Richard s'emparer de Cerise, il avait entendu le rire étonné fuser de sa gorge blanche. Il avait vu Richard saisir la jeune fille par les poignets, lui lever les bras, la plaquer contre le tronc épais d'un sycomore. Depuis quand ce gamin était-il plus grand que la blonde Cerise ? Marcel, immobile tel un cerf aux aguets, les avait regardés entre les arbres, attendant que Cerise repousse Richard - avec, qui sait, de la colère - et lui reproche ses libertés. Même lui, Marcel, ne l'avait jamais tenue ainsi tout contre lui.


  Au lieu de cela, Richard avait poussé le jeu encore plus loin. Il s'était penché vers Cerise - pour l'embrasser. Pendant un instant, la jeune fille s'était dérobée, riant à en perdre le souffle. Puis elle s'était figée : et les lèvres de Richard s'étaient posées sur les siennes. Le garçon avait lâché les poignets de Cerise ; elle lui avait empoigné les épaules, les yeux écarquillés par la surprise - puis se fermant lentement, de plaisir.


  Marcel était pétrifié, interdit. Jamais il n'avait embrassé Cerise ! Il avait bien tenté sa chance à plusieurs reprises, mais elle s'était toujours échappée ; et il n'avait pas voulu user de la force. Ah ! Il le comprenait maintenant, il avait été trop timide.


  Ce qu'on ne pouvait pas reprocher à Richard, il avait fourré l'un de ses genoux entre les jambes de la jeune fille, à travers ses jupons de coton, et s'était plaqué tout contre elle, ses mains enserrant le tronc du sycomore.


  Combien de temps Marcel était-il resté à les regarder, foudroyé ? Il ne le savait pas. Après un long moment - une éternité, lui avait-il semblé -, Richard et Cerise s'étaient séparés, les yeux dans les yeux. Richard haletait ; son visage était crispé, ardent. Il s'était de nouveau pressé contre la jeune fille ; cette fois-ci, cependant, elle l'avait repoussé, avant de relever ses jupes et de se précipiter dans les bois, sur le chemin du village.


  Après cet épisode, Marcel avait commencé à pour suivre Cerise avec plus d'opiniâtreté et moins de patience. Si elle avait varié constamment dans ses excuses, sa réponse avait toujours été la même : non, elle ne serait pas la femme de Marcel. Elle avait continué à se rire de lui et à lui échapper. Jusqu'à ce jour, près du torrent...


  Il avait encore l'odeur de l'eau à la mémoire, la lourdeur de l'atmosphère. Il faisait si chaud qu'ils en avaient le vertige, tous les deux. Cerise l'avait regardé droit dans les yeux. Et il avait eu un avant-goût du paradis.


  Puis un autre souvenir s'imposa à Marcel. Il courait dans les bois sombres, des bois qu'il connaissait comme sa poche. Il était sur la trace de Melita. Les tillandsia lui fouettaient le visage. Cette nuit-là, il avait vu Melita se servir de sa magie diabolique : elle avait fendu l'immense chêne en deux, avait asséché la Source qui chantait entre ses racines. L'arbre était tombé ; les flammes l'avaient détruit.


  Et Marcel avait suivi la ténébreuse Melita. Cerise était morte par la faute de sa sœur. Melita ne voulait qu'une seule chose : du pouvoir, encore plus de pouvoir, à n'importe quel prix. Y compris la vie de Cerise. Elle n'avait pas hésité à accomplir son rite, sachant peut-être qu'il provoquerait la mort de Cerise - ou du moins ne s'en souciant guère, une fois l'irréparable commis. Cette nuit-là, Marcel avait vu le visage de Melita dans le cercle, ce beau visage empourpré d'extase, ce rire, ivre de magie... pendant que sa jeune sœur mourait en donnant naissance à une fille bâtarde.


  Cerise aurait dû épouser Marcel. Il l'avait suppliée. En vain, pour une raison qu'il devinait en tremblant.


  A présent, elle était morte ; son soleil, à jamais enseveli. Il ne la reverrait jamais plus, ne pourrait jamais plus l'embrasser. Elle resterait pourtant son seul amour, jusqu'à la fin de ses jours. Aussi, cette nuit-là, Marcel avait-il suivi Melita et l'avait-il enfin rattrapée.


  


  


  


  


  


  


  

  Clio


  Jeudi, de bon matin, j'allai chercher Thais chez Axelle. J'avais réfléchi à notre mésaventure et voulais essayer un autre charme, lequel, avec un peu de chance, ne nous donnerait pas l'impression d'avoir fait exploser la bombe H. En consultant les livres de Nan, j'avais trouvé un sortilège qui montrait les actes de magie... Peut-être nous permettrait-il d'apprendre quels ennemis se cachaient derrière les attaques dont nous avions été victimes.


  Trouver une place de stationnement dans le quartier français relève du miracle, raison pour laquelle j'avais demandé à Thais de m'attendre devant la grille. Coincée derrière une calèche chargée de touristes qui devait avancer à quatre kilomètres à l'heure, je franchis finalement les derniers mètres et aperçus Thais, debout sur le trottoir.


  — Salut, me dit-elle en se glissant dans ma petite Camry bleue. Pas d'école aujourd'hui, youpi.


  — Pas mal, les horaires des profs, finalement.


  — Ah ça, oui. Trois jours de cours par semaine, c'est ce qu'il nous faut. Bon, et alors ? Tu l'as fait ? Hier soir, tu sais ?


  De quoi voulait-elle parler ? Puis cela me revint. La veille au soir, j'étais censée ouvrir l'armoire où Nan m'avait laissé les instructions à suivre en cas d'urgence.


  — Oui, j'ai essayé. Mais je n'ai rien pu faire avec ces fichues serrures. Nan m'avait expliqué comment procéder et je ne crois pas m'être trompée, mais rien à faire.


  Thais me lança un regard anxieux. Après quelques virages à gauche, je retrouvai le chemin du centre-ville.


  — Mais qu'allons-nous faire, Clio ? Tu ne sais pas où elle est passée - ni comment la joindre.


  Ma sœur avait pris un ton vaguement désapprobateur : tout de même, cette Nan, quelle imprudente ! Laisser cette folle de Clio toute seule...


  — Je lui donne encore un jour, répondis-je. Après quoi, j'irai demander de l'aide à Ouida.


  — D'accord. Ça me paraît une bonne idée. Où nous emmènes-tu ?


  — Chez Racey. Je ne me sens pas tout à fait en sécurité à la maison, avouai-je.


  Je traversai les huit allées de Canal Street et m'engageai dans Saint Charles Avenue. Un tramway nous dépassa, bringuebalant. J'attendis que le vacarme s'éloigne pour reprendre la conversation.


  — Et comment ça va, chez Axelle ?


  Thais se passa la main sur le front.


  — C'est tendu. Daedalus et Jules étaient là hier soir. Et Richard est passé nous dire bonsoir. Il continue à me faire un drôle d'effet.


  — Ont-ils essayé de t'entraîner dans le rite ? Tu te sens en sécurité là-bas ?


  — Oui... et pas vraiment, pour répondre dans l'ordre. Je veux dire... ces gens, je les connais, mais pas si bien que ça. Ils me rendent nerveuse. J'ai toujours l'impression qu'une chose terrible va me sauter dessus, s'en prendre à moi... Et puis ce Richard, vraiment, j'ai du mal avec lui. Tout ça parce qu'il ressemble à un gamin... Et puis je me souviens qu'en fait il a deux cent soixante ans, genre. C'est vraiment un adulte...


  Elle avait raison, en un sens : l'immortalité des Treize avait quelque chose de stupéfiant. Le phénomène était encore plus extraordinaire lorsqu'on pensait à ceux dont l'aspect était si juvénile, comme Richard et la fillette, Manon.


  Sans parler de ce membre du cercle au physique démentiellement sexy... pour l'éternité.


  — Et vous avez eu d'autres visites ? demandai-je d'un ton détaché, les yeux fixés sur le pare-brise.


  — Non, répondit Thais. J'espérais la venue de Ouida, mais elle ne s'est pas montrée. Elle a du pain sur la planche, j'imagine. Axelle m'a expliqué que la plupart d'entre eux cherchent à louer un appartement en ville. Ils vont peut-être devoir rester un moment.


  — Ce n'est pas idiot. Tu leur as parlé de notre expérience ?


  — Non. Tu as compris ce qui n'avait pas marché ?


  — Négatif. J'ai tout décortiqué. La seule chose qui peut poser problème, c'est le matériel humain. Toi et moi combinées.


  — Et tu voudrais le refaire ?


  Thais n'avait pas l'air franchement enthousiaste.


  — Ce n'est pas le même sortilège. Ce n'est pas au même endroit... Et il y aura Racey. Ça devrait limiter les risques.


  Quelques minutes plus tard, je quittai Saint Charles pour me diriger vers le lac et tourner dans Willow Street. Les parents de Racey habitaient une maison de taille moyenne, bâtie sur une cave surélevée. C'est ainsi qu'on construit ici, et c'est ainsi qu'on enterre : au-dessus du sol. La terre est trop gorgée d'eau.


  Comme d'habitude, trois ou quatre chats traînaient devant le perron. Chelsea, une des chiennes de Racey, nous fit une démonstration de vigilance en haut des marches, féroce sentinelle à son poste, avant de poser la tête sur les pattes et de fermer les yeux.


  Je tapai de toutes mes forces sur le carreau de la porte : la sonnette avait toujours été cassée, autant que je m'en souvienne. Ceci, une des sœurs aînées de Racey, nous ouvrit, un bagel à la main. Il était encore très tôt.


  — Yo, me lança-t-elle, avant de se rendre compte que je n'étais pas seule.


  Elle cligna des yeux ; son regard fit un ou deux va-et-vient entre Thais et moi. Puis elle sourit en secouant sa chevelure sombre où luisaient des mèches violettes.


  — Ah oui. Racey m'avait parlé de l'effet double vision. Eh bé... Vous, alors, quand vous faites dans le jumeau, c'est du solide.


  Elle nous fit entrer avant de hurler à la cantonade :


  — Les gars ! Venez voir, il y a du spectacle !


  Je jetai un regard à Thais, qui semblait soudain perplexe, voire timide. Vraies jumelles, mais avec quelques différences, me dis-je.


  Bill et Hillary, les deux autres chiens de Racey, sur girent d'un pas joyeux. Ils me flairèrent les jambes - bonne vieille Clio - avant de s'intéresser à Thais - la nouvelle Clio.


  — Hé, les petits, dit Thais en tendant la main vers les chiens. Qu'est-ce que c'est, comme race ?


  — Des catahoulas, répondis-je en entraînant Thais vers la cuisine.


  Chez Racey, c'était à peu près deux fois plus grand que chez Nan : six pièces au rez-de-chaussée et quatre chambres au premier. Nous traversâmes le vestibule et la salle à manger avant de pénétrer dans l'immense cuisine, qui servait également de pièce à vivre. Azura, la mère de Racey, travaillait à sa machine à coudre, perdue au milieu d'une immense pièce de tissu violet.


  — Salut, Clio, me lança Azura d'une voix joyeuse.


  Puis elle vit Thais. Elle ôta les épingles de sa bouche et s'avança vers nous. Je sentis Thais se figer, timide.


  — Azura, je te présente ma sœur, Thais. Thais, voici Azura Copeland, la mère de Racey.


  — Bienvenue chez nous, ma chérie, répliqua Azura en serrant Thais dans ses bras.


  Quand elles se séparèrent, ma sœur avait retrouvé le sourire. C'est alors que j'entendis des bruits de pas dans l'escalier.


  — Maman ! Demande à Trey de me laisser la salle de bains ! s'écria Racey en faisant une entrée tonitruante dans la cuisine.


  Trey était le frère de Racey. Il avait un an de moins que nous. Nous fréquentions tous le même lycée ; lui et sa sœur n'arrêtaient pas de se chamailler : tous les prétextes étaient bons.


  — Les filles, j'ai presque fini.


  Racey se retourna vers sa mère.


  — Maman, zut, nous avons deux autres salles de bains. Pourquoi faut-il qu'il aille patauger dans celle où j'ai ma trousse de maquillage ?


  — Je doute que tu aies besoin de te maquiller pour ce que vous allez faire, répondit Azura. Allez-y, je m'occupe de Trey.


  Racey fronça les sourcils.


  — Grrr ! Bon, soit. Les filles, on y va ?


  Elle ouvrit la porte qui donnait sur le jardin.


  — Notre atelier est dans le fond, lança-t-elle par-dessus son épaule, à l'intention de Thais. Autrefois, ce devait être un abri de jardin, je pense.


  Comme tant de jardins à La Nouvelle-Orléans, celui des Copeland était une véritable jungle. Le long d'une des clôtures poussait une rangée de bananiers. L'atelier était sur monté d'un bosquet d'énormes gingembres. Les bambous (la plante préférée d'Azura) menaçaient d'envahir tout le reste du terrain. Et je me demandai si Thais identifierait le joyeux carré de marijuana qui jouxtait le minuscule potager. Le père de Racey en cultivait pour des personnes atteintes du cancer, afin de les aider à supporter la chimiothérapie.


  M. Copeland, artiste peintre, avait dessiné un énorme soleil sur la porte de l'atelier. L'intérieur de la remise, qu'éclairaient une lucarne au verre fendu et deux petites fenêtres, était couvert de symboles, de runes et de mots magiques.


  J'étais déjà venue des milliers de fois - mais Thais, qu'allait-elle en penser ? Elle s'arrêta sur le seuil, contempla les murs. Sans doute n'avait-elle jamais rien vu de tel dans le Connecticut, à Welsford, là où elle avait grandi. Racey alla chercher quelques accessoires dans l'armoire. Je feuilletai le livre de Nan pour retrouver le sortilège que je voulais accomplir.


  — Qu'est-ce que c'est, ça ? demanda Thais, en effleurant un symbole du doigt.


  — Heu... ah, sain et sauf, répondis-je en français. C'est une protection.


  — Comme les runes que tu as tracées l'autre soir ?


  — Non, c'est différent. Sain et sauf est un symbole qui n'a rien à voir avec les alphabets runiques.


  — il y a plusieurs alphabets runiques ?


  — Effectivement, intervint Racey en sortant de l'armoire les quatre coupes familiales, de marbre vert.


  — Mais notre branche de la... euh, religion naturelle a des symboles qui lui sont propres. Très anciens et très puissants.


  — La religion naturelle, c'est cette « bonne magie » dont tu m'as parlé ? demanda Thais.


  — Oui, répondis-je en passant le doigt machinale ment sur la page. Racey, tu as des yeux de tigre ?


  — Je vais regarder. Que faut-il d'autre ? Du cuivre ?


  — Non, de l'or. Et quatre pierres de protection... de n'importe quel genre.


  — D'accord. Qu'est-ce que nous avons...


  Racey se pencha sur les étagères.


  — Ah tiens, un autre œil de tigre. J'ai aussi de l'agate et de la malachite. Du jais. De la citrine ?


  Je réfléchis un moment.


  — Oui, ça devrait aller. On n'a pas besoin d'un deuxième œil de tigre. Mieux vaut éviter les déséquilibres.


  Je me retournai vers Thais pendant que Racey dessinait un cercle sur le sol.


  — La magie naturelle, tu vois, c'est, en gros, la variante française du wicca. En fait, tu en as plusieurs, de ces variantes.


  — Ah oui ? bredouilla Thais, perplexe.


  Oh, par la déesse, elle avait presque tout à apprendre, la pauvre ! Pour rien au monde je n'aurais voulu être à sa place.


  — Eh oui : les variantes picte, écossaise et ainsi de suite. Tout un tas. Et la religion naturelle est le terme générique. Nous appelons Bonne Magie la variante qui se pratique dans notre famille.


  — J'ai entendu Petra parler plusieurs fois de Notre Cause, la Cosa Nostra, ajouta Racey.


  — Comme la Mafia ? fit Thais d'une petite voix. N'étions-nous pas en train de la noyer sous les informations ?


  — Ouais, lui dis-je. C'est exactement ça. Sauf que nous sommes des sorcières françaises qui nous servons de l'énergie mystique qui nous entoure pour faire le bien, alors que eux, ce sont des bandits italiens qui tuent les gens. Mais sinon, c'est la même chose.


  Thais esquissa une grimace embarrassée.


  Je la fis entrer dans le cercle, que Racey put ensuite fermer. Nous nous installâmes sur le plancher, jambes croisées.


  — Bon, on fait quoi, maintenant ? demanda Racey.


  Je me rendis alors compte que je ne l'avais pas tenue au courant des derniers épisodes de la série télé dans laquelle nous vivions désormais, Thais et moi. J'inspirai profondément. Oh, déesse, par où commencer ?


  — Quelqu'un veut s'en prendre à nous deux, inter vint Thais en me regardant. Quelqu'un qui veut notre mort, si ça se trouve.


  — Hein ?


  Racey, les yeux écarquillés, nous dévisagea l'une après l'autre.


  — Oui, les choses ont pris un drôle de tour, ces derniers temps, concédai-je, ce qui était un sacré euphémisme.


  — Encore plus drôle que d'avoir une vraie jumelle ? Qui se fait draguer en même temps que toi par la huitième merveille du monde ? répliqua Racey, sans grand tact.


  — Oui, encore plus drôle, dis-je, soudain très lasse. Nan n'est pas encore revenue. Et il s'avère que la huitième merveille du monde appartient à l'ancienne assemblée de Nan. C'est un sorcier.


  — Eh bien !


  Racey laissa échapper un sifflement.


  — Bon débarras !


  — Oui, repris-je, la gorge serrée. Et donc, pour arranger le tout, Thais et moi avons frôlé la mort un certain nombre de fois.


  Je dressai un tableau complet de nos aventures : le cauchemar reptilien de Thais, l'attaque à l'arme blanche dont Racey avait d'ailleurs été le témoin, l'accident de tramway, les guêpes.


  — Ce que nous voulons, c'est donc un sortilège qui puisse nous révéler qui se trouve derrière ces... incidents. Et je ne suis pas franchement ravie de rester seule chez Nan. Thais habite encore chez Axelle, et Nan n'est toujours pas rentrée.


  — Mais pourquoi ne venez-vous pas coucher ici, toutes les deux ? demanda Racey, sourcils froncés. Zut. Il fallait venir la nuit dernière !


  — J'ai passé des heures à essayer d'ouvrir l'armoire de Nan. Quand j'en ai eu fini, il était trop tard, marmonnai-je.


  — Espèce d'andouille, fit Racey en me donnant une tape sur le genou. Pour toi, il n'est jamais trop tard, tu le sais, pourtant, non ? Promets-moi de venir ce soir.


  — D'accord, Racey. Si les choses en sont toujours au même point. En attendant, on va voir si ce truc marche.


  Nous nous installâmes aux coins d'un triangle contenu dans le cercle. Je ramassai les quatre pierres de protection.


  — Une pour nous, une pour la question, une pour le passé et une pour l'avenir, annonçai-je en les disposant en carré derrière nous.


  — Et... tu as un élément, toi aussi ? demanda Thais à Racey.


  — Oui, bien sûr, répondit Racey, interloquée.


  Elle tira sur la chaînette qu'elle portait au cou et montra à Thais son lourd pendentif en pierre de lune.


  — La terre. Représentée par ce pendentif. Pas vilain, de surcroît. Je trouve qu'il fait ressortir mon bronzage.


  J'allumai une bougie et la plantai au milieu du cercle, pour Thais et moi.


  Puis nous fîmes une chaîne humaine et je lus le sortilège - en anglais, pour que Thais comprenne. C'était plus joli en français. Tant pis.


  Nous marchons au soleil,


  L'ombre nous suit.


  Nous affrontons le feu,


  Nous sommes debout sous la pierre,


  Nous sommes sous les eaux,


  Une tempête approche.


  À ces mots, révèle la signature ;


  Donne à l'ombre un visage, un nom ;


  Montre-nous celui qui attise le feu,


  Celui qui lève la pierre,


  Celui qui nous attire au fond de l'eau,


  Celui qui envoie la foudre sur nous.


  Je me concentrai alors sur la bougie, en chantant mon propre chant de pouvoir - une mélopée faite de mots qui n'en sont plus. Les sons ont leurs racines dans des mots anciens, mais si le pouvoir les habite toujours, les termes se sont évanouis, ne laissant que pure musique, pure magie.


  Au bout d'une minute, Racey se mit elle aussi à chan ter, tissant sa mélodie à la mienne, si bien que nos voix se joignaient, se séparaient, se retrouvaient l'une l'autre ; les yeux dans les yeux, nous échangeâmes un sourire. Cet exercice, nous nous y étions si souvent pliées ! Et pourtant, chaque fois, il nous paraissait excitant et comme neuf.


  Je ne m'attendais pas à ce que Thais intervienne. Comment aurait-elle pu connaître son chant de pouvoir ? C'était quelque chose qui venait après des années d'étude de la magie. Et pourtant, une troisième voix, bientôt, s'éleva dans le cercle. Surprise, je regardai Thais : elle fredonnait, les yeux fixés sur la flamme. Je ne reconnus pas sa mélodie, mais elle me sembla vraie, exempte de tout charabia. Racey et moi échangeâmes de nouveau un regard, puis nous observâmes toutes les trois la bougie, nos voix jointes.


  Deux voix qui chantent trouvent entre elles un équilibre et peuvent donner une magie pure et splendide. Mais, d'une certaine façon, la voix de Thais nous offrait un point d'appui : un tabouret à trois pieds n'est-il pas plus stable qu'un tabouret à deux pieds ? Et même si la voix de Thais était incroyablement semblable à la mienne, cette similarité s'évanouissait dans le chant. Sa voix était alors plus éthérée, plus douce, plus égale ; la mienne me paraissant plus tranchante et plus forte.


  C'était le sortilège le plus ambitieux que j'aie jamais tenté d'accomplir sans l'aide d'un professeur. Qu'allait-il donner ? Je n'en avais aucune idée. Nos trois voix s'élevaient et retombaient, se joignaient, se séparaient - celle de Thais devenant de plus en plus forte, de plus en plus assurée. Je sentais la magie prendre force en nous et autour de nous - notre énergie combinée prendre une ampleur inouïe. C'était un moment extraordinaire : j'étais submergée de bonheur.


  Et c'est alors que tout explosa.


  Que se passe-t-il ?


  Petra aperçut Richard avant même de se garer. Il était accoudé à la grille de fer forgé, les yeux levés vers sa maison. Ses lèvres... ne remuaient-elles pas ? Difficile à dire. Elle poussa un soupir de lassitude et s'extirpa du véhicule, avant de sortir sa valise du coffre. L'avait-il sentie approcher ? Il ne le montra pas.


  — Hello, Rich', l'appela-t-elle.


  Il se retourna.


  — Oh, ma chérie, enfin rentrée ! Tu as raté quelques joyeux moments.


  Petra pinça les lèvres. Elle ouvrit la grille en marmonnant un sortilège de neutralisation, ce qui permettrait à Richard de la suivre. Pour peu que Clio ait effectivement maintenu les niveaux de protection.


  — De quel genre ? s'enquit-elle en montant les marches du perron.


  Richard lui prit la valise des mains. Il était, Petra le savait, d'une force surprenante en dépit de sa maigreur.


  Une fois le seuil franchi, Petra mit ses sens en éveil. Impossible de sentir Clio. Elle se retourna vers le jeune homme.


  — Je t'ai posé une question. Et où est passée Clio ?


  — Elle n'est pas ici ? répondit-il, désinvolte. Alors je ne sais pas. À ce que je sais, il ne lui est rien arrivé de spécial. À part les Treize.


  — À part les Treize ? Que veux-tu dire ?


  Petra avait sursauté.


  — Et si tu m'offrais du thé ? poursuivit Richard. Glacé, si tu as. Et, par pitié, allume la climatisation !


  Petra s'avança vers lui et le regarda droit dans les yeux. Les iris du garçon étaient bruns - couleur du café troublé par un petit nuage de lait.


  — Arrête ton char, Rich'. Et réponds à mes questions, reprit-elle, glaciale.


  — Et si je ne m'exécute pas, tu me transformeras en crapaud ?


  Hilare, il secoua la tête.


  — Les deux filles se portent bien, pour autant que je sache. Mais pendant que tu étais en voyage, elles ont posé certaines questions embarrassantes à Axelle, qui a convoqué une assemblée. Tout le monde est venu, sauf le Moine et la Traînée. De sorte que, maintenant, les jumelles sont au courant de tout. Ou presque.


  Petra sentit un poids s'abattre sur sa poitrine. Se détournant de Richard, elle alla à la cuisine ouvrir les fenêtres et la porte qui donnait sur le jardin. Puis elle mit en marche le ventilateur. Il y avait de la vaisselle sale plein l'évier et des verres sur les plans de travail. Au sommet de la poubelle, remplie à ras bord, une banane pourrie attirait des nuées joyeuses de petites mouches. Et cependant, Petra détectait dans tout ce désordre la signature presque imperceptible de Clio. L'air vibrait encore de sa présence. Elle n'avait quitté la maison que récemment ; le matin même, peut-être. Une souillon, assurément ; mais bien vivante, en effet.


  Richard s'annexa une des chaises de la cuisine, et Coton-Tige bondit dans la pièce. Ses coupelles étaient pleines, l'une de nourriture et l'autre d'eau. Petra se pencha pour le caresser, s'efforçant de retrouver ses esprits.


  Par la déesse ! Certes, son déplacement avait duré plus longtemps que prévu, mais elle n'avait cessé d'espérer que les Treize s'abstiendraient de révéler la vérité aux jumelles. Ce rôle aurait dû lui incomber. Hélas, trop tard. Elle se releva et sortit le thé glacé du réfrigérateur. Puis, les verres remplis, s'assit face à Richard.


  — Bon. Maintenant, Rich', dis-moi ce qui se passe.


  Il but une gorgée de thé et haussa les épaules.


  — C'est ce que je t'ai dit. Les Treize...


  — Toi inclus ?


  — Diable oui ! Tu ne crois quand même pas que j'allais rater cette exhibition de foire ! Bon, donc les Treize se sont rassemblés et ils ont dévoilé leur sordide passé à ces deux jolies filles ; après quoi, nous avons organisé un cercle.


  Petra essaya vainement de dissimuler son effroi.


  — Un cercle ?


  Richard hocha la tête. Coton-Tige sauta sur ses genoux, et le jeune homme se mit à le caresser.


  — Ouais. C'était follement excitant. Ta petite Thais était comme un poisson dans l'eau.


  Petra sentit le regard du gamin la transpercer. Elle l'aimait tendrement, et cela depuis toujours. Quand il s'était mis à désirer Cerise, elle avait eu mal pour lui. Cerise l'avait repoussé, le rire aux lèvres, le traitant de petit garçon. Et Marcel l'avait regardé avec une telle haine !


  Puis Cerise était morte. Marcel, brisé, avait affiché un tel chagrin ! Richard, lui, avait tout gardé pour lui. À son insouciance presque enfantine avaient succédé une froideur et un cynisme adultes.


  Et contemplant ce beau visage d'adolescent qui jamais ne pourrait s'épanouir pleinement, atteindre la splendeur de la maturité, elle ressentit un chagrin qui ne l'avait pas visitée depuis des années. Avec les jumelles qui, mainte nant, connaissaient son passé, les Treize qui se rassemblaient de nouveau... Tout cela réveillait des souvenirs qu'elle aurait préféré ne jamais avoir à exhumer.


  — Je suis désolée..., commença-t-elle, avant de s'interrompre, surprise par son propre aveu.


  Richard haussa le sourcil, sardonique.


  — Je suis désolée que Cerise ait refusé ta main, marmonna-t-elle. Tu aurais fait un si bon parti, avec un peu de patience. Je te préférais à Marcel. Mais il nous avait rendu tant de services...


  C'était la première fois qu'elle parlait si franchement de Cerise à Richard. Ils avaient toujours gardé leur douleur pour eux-mêmes. Pourquoi remuer le couteau dans la plaie ? Elle vit la froide assurance se craqueler dans le regard du jeune homme et regretta de lui avoir parlé.


  Coton-Tige sauta sur le carrelage et bondit vers le jardin, comme s'il ne supportait plus la tension ambiante. Petra se posa la main sur le front et s'abîma dans la contemplation du grain de la table.


  Le silence, soudain, fut brisé par le grincement de la chaise de Richard.


  — Les Treize ont parlé aux jumelles de la Source, du rite et de Melita. Elles auront des tas de questions à te poser, j'imagine, reprit le garçon d'une voix neutre, dis tante. Il semble également que Luc continue à faire usage de sa magie personnelle, si tu vois ce que je veux dire.


  — Comment ?


  — Oh ! Visiblement, les jumelles sont très en colère contre lui. En tout cas, entre ces trois-là, je peux te dire que l'ambiance est à couper au couteau.


  — Zut, siffla Petra. Déjà ? Et avec les deux ? Il va falloir que j'en parle à Luc.


  À la pensée du tour que prendrait cette conversation, elle serra les mâchoires, avant de pousser un long soupir. Par la déesse, si elle avait pu se coucher et dormir pendant un an !


  — Hélas, dit-elle, j'ai manqué de temps. Tout s'est mis en branle bien trop tôt. Tout ce que je craignais depuis un moment.


  — Ce que tu craignais... vraiment ? fit Richard.


  Petra lui lança un regard inquisiteur. Ces derniers temps, Richard passait pas mal de temps avec Daedalus et Jules - pour les aider, apparemment. N'était-il pas venu sonder les intentions de Petra ?


  — Richard, reprit-elle avec précaution. Cela fait dix-sept ans que je protège les jumelles. Quel que soit l'avis de Daedalus sur la question du rite, quelles que soient nos positions respectives sur ce que l'on peut accomplir avec son aide - rien n'est certain. Personne ne peut rien dire de ses effets. Faut-il l'accomplir ou non ? Je ne le sais toujours pas. Mais ce que je sais, c'est qu'à certains moments j'ai peur. Très peur de savoir ce qu'il va nous apporter.


  Richard hocha lentement la tête, le regard fixé sur Petra. Il finit son thé glacé et se leva.


  — J'entends ce que tu me dis. Pour ce qui me concerne, c'est une idiotie. Mais j'aime tant voir notre cher vieil ami se démener.


  Petra le raccompagna jusqu'à la porte d'entrée. Il franchit le seuil, puis se retourna.


  — Cerise ne m'avait pas dit non, prononça-t-il d'une voix douce.


  Avant que Petra n'ait pu retrouver l'usage de la parole, il avait déjà disparu.


  


  


  

  Thais


  J'étais étendue sur le sol, au pied de l'armoire, la partie gauche du visage endolorie, comme si j'avais reçu un coup de batte de baseball. Je me redressai sur mon séant en essayant de ne pas gémir. Encore ce phénomène ! Je me sentais horriblement mal - tremblant de peur et de surprise, comme si j'avais été foudroyée. Ou comme si j'avais mis les doigts dans une prise électrique. D'une main hésitante, je tâtai ma joue gauche ; la douleur me vrilla le crâne. J'avais encore plus mal que la fois précédente : il faut dire que l'atelier des Copeland était plus petit que celui de Clio. Et donc le choc, plus violent.


  — Les filles, ça va ? demandai-je en les cherchant du regard.


  Racey était allongée dans un coin de la pièce et marmonnait des insanités.


  — Bonne mère ! s'écria Clio. Mais que nous arrive-t-il ?


  Ce fut à ce moment-là que Mme Copeland fit son entrée, les yeux écarquillés.


  — Que s'est-il passé ? s'exclama-t-elle en se précipitant vers Racey. Qu'est-ce que vous faites dans cet état, toutes les trois ?


  Ceci, la sœur de Racey, surgit derrière leur mère. Après avoir embrassé la pièce du regard, elle croisa les bras.


  — Race, que t'ai-je toujours dit ? Il ne faut pas conjurer les démons.


  — Très drôle, grommela Clio en se massant l'épaule.


  — Que faisiez-vous ? répéta Mme Copeland en enlaçant sa fille cadette.


  Sa longue tresse noire se balançait sur son dos. Elle avait l'air à peine plus âgée que ses filles.


  Racey secoua la tête, une grimace déformant son visage.


  — Un sortilège des plus ordinaires, maman.


  — Un révéler la griffe, précisa Clio.


  — Pour dévoiler la présence d'autres sortilèges ? Et alors ? Que s'est-il passé ?


  Mme Copeland s'était rembrunie.


  — Je ne sais pas, répondit Clio, les yeux fixés sur moi.


  D'instinct, je compris qu'elle ne voulait pas que nous parlions de la magie jumelle.


  — J'avais suivi les instructions que donnait le livre de Nan. Nous chantions, comme toujours... On l'a fait des milliers de fois. Et soudain - boum.


  Je sentis le regard de Mme Copeland se poser sur moi.


  — Thais, as-tu une expérience de la magie ? me demanda-t-elle avec douceur.


  Mes joues s'enflammèrent. Ces phénomènes étaient-ils dus à mon ignorance ? Mme Copeland s'approcha de moi, délaissant Racey. Elle prit mon visage entre ses mains et le tourna vers la lumière d'un geste délicat.


  — Il va te falloir de la glace, dit-elle, soudain inquiète. Et de l'arnica pour toutes les trois. Ceci, va faire bouillir de l'eau. Je vais préparer du thé.


  Puis elle parcourut l'atelier du regard. Notre cercle était presque effacé.


  — Tiens, qu'est-ce que c'est ? demanda-t-elle, l'index pointé sur un petit tas de poussière grise.


  — Hum... une pierre de jais, répondit Clio. Je t'en apporterai une autre. Désolée.


  — Ça n'a aucune importance, ma petite poule. Simplement, les filles, attendez le retour de Petra pour recommencer ce sortilège, qu'elle puisse vous accompagner. D'accord ?


  — Ne vous en faites pas, bredouillai-je.


  A vrai dire, à l'instant même, j'aurais volontiers renoncé à toute magie.


  Nous étions si abattues que, une fois remises sur pied grâce aux bons soins de Mme Copeland, nous dûmes aller chez Botanika pour nous consoler à coups de cheesecake et de café glacé.


  — C'est ça ou aller s'acheter des chaussures, pro clama Clio, lugubre, en remuant la cuiller dans sa tasse.


  — Il faut dire que ça craignait vraiment, confirma Racey. Mais au moins, je n'ai pas d'œil au beurre noir.


  Je fis la grimace. Certes, Mme Copeland m'avait donné de quoi apaiser la douleur et réduire l'œdème, mais j'avais quand même les paupières bien bleues.


  « Tu vas voir, m'avait-elle dit en me tendant un petit sachet avec de l'arnica, à prendre à la maison, il n'y paraîtra plus d'ici quelques jours. »


  En attendant, j'avais l'air de m'être battue dans un bar et je trouvais ça horrible.


  — Je suis sûre que c'est ma faute, soupirai-je. Ça ne vous était jamais arrivé avant que j'intervienne, n'est-ce pas ? Ça doit être que... que ma magie n'est pas ce qu'elle devrait être. Ou qu'elle ne fonctionne pas.


  — C'est une possibilité, dit Racey, pensive. Dis-moi, tu ne serais pas d'une engeance de Satan, par hasard ? Ça expliquerait bien des choses.


  Je la dévisageai avec épouvante.


  — Aïe ! gémit-elle aussitôt.


  Clio venait de lui donner un coup de pied sous la table.


  — Ne taquine pas ma sœur, toi.


  Clio ajouta aussitôt à mon intention :


  — Satan n'existe pas pour les Wiccans. Nous n'avons pas de diable. Tu n'y es pour rien dans ce qui s'est passé. Pour le moment, je n'y comprends rien. Si seulement Nan...


  Oui, songeai-je. Si seulement Petra pouvait rentrer !


  Les cloches de bronze attachées à la porte du Botanika tintèrent, annonçant l'arrivée de Sylvie Allen. Sylvie était une amie. C'était la première à m'avoir fait bon accueil au lycée, quand j'avais repris les cours ici. Nous étions dans la même salle d'étude et avions plusieurs matières en commun. Elle était avec son petit ami et un autre garçon.


  — Salut !


  Je lui fis signe, heureuse de sa présence. Elle était si normale, Sylvie. Ni sorcière. Ni immortelle. Un vrai soulagement.


  — Thais !


  Elle se dirigea vers notre table, le regard inquiet.


  — Ça va ? Que s'est-il passé ?


  — Eh bien... (Je me souvins de mon œil au beurre noir.) J'ai pris une porte dans la figure.


  Sylvie se contenta de nous observer toutes les trois.


  — C'est vrai, confirma Clio.


  — Hmmm. Soit. Bon... Vous faites quelque chose, les filles ? Vous voulez qu'on prenne une table à six ?


  Je n'avais plus qu'une envie, soudain : m'asseoir avec Sylvie et ses amis, et faire semblant d'être une lycéenne ordinaire. Arrêter de penser que tous les gens que je croisais allaient se retourner contre moi. Qu'à chaque pas je risquais un nouveau péril. Je glissai un coup d'œil sur ma sœur et sur Racey. Clio me répondit d'un petit signe de la tête.


  — Super, dit-elle. Je t'appellerai si je vais chez Ouida, d'accord ? Bon, mais Racey et moi, on va vous laisser.


  — Génial. D'acc.


  — À plus tard, lança Clio.


  Je pris mon café et mon cheesecake, et allai m'installer près de la fenêtre. Sylvie, Claude et l'autre garçon se rendirent au comptoir. Une minute plus tard, ils étaient de retour avec leurs consommations.


  — Thais, au fait, je te présente Kevin, déclara Sylvie. Kevin LaTour. Il est élève à l'École, lui aussi.


  — Oui, je crois que je t'ai déjà vu là-bas, commentai-je avec un sourire.


  — Et moi, je suis sûr de t'avoir déjà croisée, répliqua-t-il en me le rendant.


  Je battis des paupières, me rendant compte en même temps de ce qu'il voulait dire et du fait qu'il était plutôt agréable à regarder. Il avait un immense sourire, très chaleureux, que son teint sombre faisait paraître plus lumineux encore. Les yeux vert olive, clairs ; les cheveux noirs, hérissés en petites pointes tout autour de son crâne.


  — C'est génial d'avoir une journée de liberté, dit Sylvie. Ce serait tellement mieux, le lycée, si nous n'avions que des semaines de trois jours.


  — Motion adoptée, s'exclama Claude en vidant un sachet de sucre dans son café.


  À ce moment-là, Racey et Clio passèrent devant notre table.


  — On y va, dit Clio. Je t'appelle dans la journée, d'accord ?


  — D'accord. Racey, remercie ta maman, hein !


  Racey fit oui de la tête, puis elles sortirent du restaurant.


  — C'est la mère de Racey qui s'est occupée de mon œil, expliquai-je. Ça s'est passé chez eux.


  — Ça te fait encore mal ? demanda Sylvie.


  — Pas vraiment. Mais ça ne me donne pas l'air très malin.


  — Pas tant que ça, intervint Kevin. Alors, ça te plaît, le lycée, ici ? Tu viens du Nord, toi, non ?


  — Oui, du Connecticut. Oh, on va dire que ça va. Le lycée, c'est le lycée, hein.


  Sylvie hocha vigoureusement la tête.


  — Mais il ne reste plus que huit mois : youpi !


  — Après quoi, on rempilera pour quatre ans, compléta Kevin.


  Je répondis d'une grimace éloquente, éclatai de rire - il m'imita. Il était mignon, ce Kevin. Très mignon. Ce mignon, bien sûr, était loin de valoir le charme démentiel de Luc, mais tout de même. Et puis, cela voulait dire que je n'étais pas insensible aux autres garçons. C'était un signe de bonne santé, en somme.


  — On va essayer de voir si on peut se faire un film dans l'après-midi ; ensuite, on ira peut-être manger un hamburger au Camellia Grill, proposa Sylvie. Tu viens ?


  Je réfléchis une seconde. Axelle ne me tenait jamais au courant de ses faits et gestes - et j'avais adopté la même attitude à son égard. J'aimais bien l'idée d'être un électron libre, d'aller et de venir à ma guise sans en parler à quiconque.


  — Il y a l'air conditionné au cinéma, susurra Kevin.


  — Affaire conclue, alors !


  Il eut un de ses grands sourires lumineux. J'étais sur mon petit nuage à ce moment-là, comme autrefois. Loin, bien loin de la sorcellerie.


  Sauf que je me racontais des histoires, bien sûr.


  


  


  


  


  

  Éternité


  — Il n'est pas mal, cet appartement, non ? demanda Sophie à Manon.


  Elle était penchée sur l'évier, en train de faire la vais selle du déjeuner. Manon, assise à la table de la cuisine, lisait le journal.


  — Très agréable, répondit Manon. J'aime bien vivre à l'étage.


  Elles avaient eu de la chance de trouver aussi vite quelque chose qui leur convenait, se dit Sophie. L'appartement n'était pas immense : quatre pièces, mais elles se contentaient de peu, toutes les deux. Et l'immeuble, une ancienne demeure victorienne débitée en appartements, avait du charme. De plus, elles se situaient à deux pas d'un arrêt de tramway. Qui sait ? Si le séjour se prolongeait, peut-être loueraient-elles une voiture.


  Manon se faufila derrière Sophie et lui étreignit la taille. Sophie tourna la tête, le sourire aux lèvres, les bras plongés dans l'eau de vaisselle jusqu'aux coudes. Elles n'avaient pas de lave-vaisselle ; Sophie avait l'habitude de ce genre de tâches.


  — Tu crois que les jumelles de Petra seront tentées par le rite ? interrogea Manon. Et par l'immortalité ?


  — Je ne sais pas trop, dit Sophie après un instant de réflexion. Daedalus ne donne pas la meilleure des impressions. Il exsude l'appétit de pouvoir. Et je ne connais pas du tout les filles. Non, vraiment, je ne sais pas. Le choix, de toute façon, ne sera pas facile.


  Manon resta un moment silencieuse, la joue pressée contre le dos de Sophie.


  — Cette fois-ci, si tu avais le choix, que ferais-tu ? reprit-elle. La dernière fois, nous n'avons pas eu voix au chapitre. On nous a forcé la main. Mais maintenant ? Tu en voudrais, de cette éternité ?


  — Oui, je crois. Il y a plein de choses qui me plaisent. J'aime la vie moderne. Je suis tellement heureuse de pouvoir goûter à une vie plus facile et plus longue que celle qui nous était promise à notre naissance.


  — Oui, et puis il t'a bien fallu cent ans avant de tom ber amoureuse de moi, se moqua Manon avec douceur, et Sophie eut un rire embarrassé.


  — En effet ! Je n'apprends pas vite.


  — Moi, fit Manon en s'écartant soudain de Sophie, je ne ferais pas ce choix.


  Elle se dirigea vers la fenêtre. Sophie avait haussé les sourcils. C'était la première fois que Manon tenait de tels propos.


  — En fait, poursuivit Manon, le nez à la fenêtre, j'y ai beaucoup réfléchi ces derniers temps. Si nous accomplissons le rite, si nous parvenons à changer les choses comme Daedalus le prétend, je crois que cette fois-ci, je choisirai la possibilité de mourir. Enfin.


  Elle se retourna vers Sophie, que la stupéfaction avait pétrifiée.


  Jamais Sophie n'avait imaginé une seule seconde que Manon veuille mourir un jour. Après toutes ces années, c'était tout bonnement impensable. Elles avaient toujours vécu ensemble, même avant de devenir amantes. Et maintenant, Manon voulait devenir mortelle ? Sophie ne savait que répondre. Sans Manon, elle mourrait. La vie ne valait pas la peine d'être vécue sans elle, sans Manon, avec laquelle elle vivait, avec laquelle elle partageait tout, vers laquelle elle revenait toujours. Elles se faisaient rire, elles se consolaient, elles se tenaient par la main en regardant des films d'horreur. Prenaient soin l'une de l'autre quand la maladie frappait. Elles étaient deux moitiés, greffées l'une à l'autre. Comment peut-on survivre privé de sa moitié ?


  Sophie rinça soigneusement les assiettes et les disposa sur l'égouttoir. Elle ne s'était pas sentie aussi affolée, aussi désespérée depuis des années. Son cœur battait la chamade ; une sueur glaciale perlait à son front. Et les mots ne parvenaient même pas à franchir ses lèvres : Manon, pourquoi vouloir me quitter ? Pourquoi vouloir mourir ? Elle n'arrivait même plus à dévisager son amie.


  Une chose était sûre, cependant : elle s'opposerait au rite. Jamais elle ne permettrait à Manon de choisir la mort.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  

  Clio


  De toute façon, j'avais quand même fini par acheter une nouvelle paire de chaussures. Racey et moi étions passées devant notre boutique favorite, Magazine Street : ils avaient une ravissante paire de Dr. Martens en soldes. Exactement ce qu'il fallait pour l'hiver à La Nouvelle-Orléans - ou ce qui en tenait lieu.


  — Bon, et maintenant ? déclara Racey. On a déjeuné sainement, on a acheté des godasses assorties... je me sens un peu mieux. Mais s'il y a une chose dont je suis sûre, c'est que je refuse de refaire de la magie avec Thais.


  — Tu penses vraiment que c'est sa faute ? Pourquoi produirait-elle un tel effet ? Son pouvoir est minimal, pour le moment. Et ce n'est pas seulement parce qu'elle n'a pas d'entraînement. Tu vois ce que je veux dire ? Ça m'est arrivé de lancer des sortilèges avec des gamins qui ne connaissaient rien à rien : pour autant, je ne me suis pas retrouvée de l'autre côté de la pièce !


  — Tout ce que je sais, rétorqua sèchement Racey, c'est que ce n'est pas moi.


  Et pour la énième fois, je souhaitai que Nan revienne au plus vite - même si j'étais toujours aussi en colère contre elle. Ce qui me rappela qu'il fallait que je téléphone à Ouida. Hélas, le portable de cette dernière était sur répondeur. Je lui laissai un message : pouvait-elle me rap peler dès que possible ?


  — Bon, confiai-je à Racey, je vais accepter ton offre d'hébergement. Je n'ai aucune envie de passer une nuit de plus seule dans cette maison. Il faut juste que je passe y chercher deux ou trois bricoles. Et je te rejoins chez vous. Ça te va ?


  — Parfait, dit Racey en sortant de la voiture. A plus, alors.


  — À plus.


  Je rentrai à la maison, accablée par un souci grandissant. Quelques semaines plus tôt, j'étais au summum du bonheur. J'avais rencontré André, mon âme sœur, celui avec lequel je voulais passer le restant de mes jours. Nan était ma Nan et rien de plus - et tout était normal.


  Ce qui n'était plus du tout le cas à présent. D'abord, j'avais une vraie jumelle : oui, moi, la somptueuse Clio, que tous les garçons couvaient des yeux. Je n'étais plus unique. Et puis Nan n'était pas vraiment ma grand-mère ; tout à coup, elle m'embarquait dans un scénario de science-fiction avec toute une bande d'autres sorcières qui aurait fait passer Koh-Lanta pour une garden-party. Nan, ma chère Nan, m'avait menée en bateau depuis le début. Ma vie n'était qu'un vaste mensonge. J'avais l'impression de ne plus la connaître, d'avoir vécu avec une étrangère. Et pourtant... elle était bel et bien Nan, la seule adulte qui ait jamais pris soin de moi, et je ne pouvais m'empêcher de croire qu'elle était la seule personne qui puisse vraiment me protéger - surtout en cette période troublée où l'on essayait d'attenter à mes jours et à ceux de Thais. Toute parcourue de frissons, je jetai un regard machinal au rétroviseur. Que disait-elle, Thais, déjà ? « Je me sens constamment sur mes gardes. » Une sensation que je comprenais parfaitement. Une ombre qui vous traque sans cesse, prête à bondir sur vous. Horrible pensée : quelqu'un voulait votre mort, et vous ne saviez même pas qui !


  En me rapprochant de la maison, j'aperçus - ô joie ! -la vieille Volvo de Nan, garée à trois voitures de la porte. Quel soulagement ! Elle était enfin rentrée !


  Enfin, j'allais obtenir des réponses à mes questions, des explications. Je sautai de mon siège et me précipitai jusqu'au perron. Et Nan - ma chère Nan - m'ouvrit la porte. La colère me fit hésiter une demi-seconde, puis les habitudes et l'inquiétude que m'inspirait la situation l'emportèrent. Je me jetai dans ses bras.


  — Nan ! gémis-je. Je commençais à me faire du très mauvais sang !


  Elle me serra contre elle en me caressant les cheveux d'une main.


  — Allons, allons, me dit-elle, comme lorsque, enfant, je m'écorchais le genou.


  C'est alors que j'éclatai en sanglots, ce qui nous sidéra toutes les deux.


  — Ne me laisse plus jamais toute seule, me lamentai-je.


  Adieu, Clio, la fille désinvolte que rien n'émeut !


  — Je te le promets, répondit Nan avec un bon sourire. Allez, entre vite et raconte-moi ce qui se passe.


  Nous allâmes à la cuisine. Elle était sans doute rentrée depuis un moment, car elle avait eu le temps de faire le ménage. Elle nous servit des boissons fraîches.


  — Tu m'as menti, Nan, déclarai-je.


  Elle sursauta.


  — Je te faisais confiance. Mais tu me mens depuis le début. Tu m'as caché l'existence de mon père. Tu m'as privée de la possibilité de le connaître.


  — Clio, j'en suis navrée. J'avais... peur, tu sais. Peur pour toi. Je voulais te protéger à tout prix. Je ne sais pas si j'ai bien fait. Mais crois-moi, je t'en supplie : jamais je n'ai voulu te faire du mal.


  — Mais ce n'est pas tout, Nan. Je suis confrontée à toutes ces choses, que tu m'expliques à peine... Et puis tu fiches le camp et cette histoire des Treize me tombe sur la tête. C'est... à peine croyable. Un vrai roman de science-fiction que j'apprends de la bouche de gens que je ne connais pas. Disaient-ils vrai, Nan ?


  — Oui, en gros, oui, répondit Nan sans perdre son calme.


  Je laissai l'air s'échapper de mes poumons. Au fond de moi-même, l'histoire des Treize me paraissait encore invraisemblable. Mais Nan venait de la confirmer. Je ne pouvais plus douter.


  — Et tu n'es même pas ma grand-mère. Nous sommes parentes, certes, mais c'est de manière si éloignée que je ne peux même pas me représenter notre relation !


  — Je suis ton aïeule à la treizième génération, mur mura Nan en étreignant son verre de ses longs doigts minces. Mais crois-moi, nous sommes bel et bien liées par le sang, Clio. Hormis Thais, je suis ta parente la plus proche. Cela fait des années que je veux t'en parler... Mais je ne savais pas par quoi commencer. Je voulais éviter que les Treize ne débarquent dans ta vie.


  — C'est raté !


  — Je sais. Et je sais aussi qu'ils veulent mettre leur grand plan en branle. Toi, Thais et moi devons définir notre position à ce sujet. Et à d'autres, du reste.


  — Oui, celui de l'immortalité, par exemple.


  Une expression de consternation apparut sur le visage de Nan. Je lui parlai d'Axelle, de ce que nous savions du rite et des Treize, que nous avions tous rencontrés. Je lui dis également que nous avions fait un cercle.


  — Tu as donc rencontré Luc ? me demanda Nan, comme si elle venait de comprendre quelque chose.


  Je haussai les épaules. Je n'avais jamais tenu Nan au courant de mes exploits amoureux. Je n'allais pas commencer aujourd'hui, alors que je ne me sentais plus en confiance avec elle.


  — Clio... Luc t'a-t-il fait du mal ? Et Thais ? Est-ce que... ?


  Hors de question, de même, de lui avouer à quel point les choses avaient mal tourné avec Luc. J'en avais honte - et à y repenser, j'avais l'impression que mon cœur, pantelant, ensanglanté, me pendait sur la poitrine.


  — Pas vraiment, bredouillai-je en croisant le regard de Nan. Mais... quel sale type. Il nous a draguées toutes les deux, Thais et moi. Heureusement, nous nous en sommes rendu compte presque immédiatement. L'une et l'autre, nous lui avons fait une scène, et quand nous avons compris qu'il faisait également partie des Treize, nous lui avons claqué la porte au nez.


  Nan me fixa longuement, soupesant chacun de mes mots. Avait-elle eu d'autres échos de cette mésaventure ? Mais peu m'importait : c'était ma version des choses, et je n'avais pas l'intention d'en changer.


  — Rien de plus grave, donc ?


  — Non. Enfin, nous sommes toujours très en colère contre lui. Mais ça se gère.


  — Hum.


  Je me hâtai de détourner la conversation.


  — Nan, au fait, où étais-tu passée ? Pourquoi n'as-tu pas appelé ?


  — J'étais dans le Connecticut. J'ai rectifié le testa ment de Michel Allard.


  — Le père de Thais ?


  Je fronçai les sourcils. Une drôle de sensation me remua l'estomac.


  — Mon père ?


  Par la déesse, comme ils me semblaient étranges, ces deux mots !


  — Et pourquoi fallait-il le rectifier, ce testament ?


  — Il se trouve qu'après la mort de Michel quelqu'un - Daedalus ou Axelle, je pense - l'a modifié pour que la garde de Thais soit confiée à Axelle.


  — Ah bon !


  — Oui. Je suis donc allée remédier à cette situation.


  La tête me tournait.


  — Et ils n'ont pas de téléphone dans le Connecticut ? C'est encore le Moyen Âge, là-bas ? Je ne savais pas.


  Nan jeta sur moi un regard ironique.


  — J'étais très prise, ma chérie, et je n'avais pas envie de parler à qui que ce soit ici avant que les choses ne soient réglées. Tu avais des milliers de questions à me poser, je le sais... Au téléphone, ce n'est jamais facile.


  — Dans quel sens as-tu modifié le testament ? Thais va-t-elle repartir dans le Nord pour vivre avec cette voisine ?


  — Non. Je me suis désignée comme tutrice de Thais, déclara Nan en me vrillant d'un regard calme et lucide. Elle est désormais ma pupille de plein droit. Elle va venir habiter ici.


  Il me fallut un moment pour comprendre ce que ces mots signifiaient. Un autre bouleversement dans mon existence. Puis une vague de bonheur me souleva : Thais n'allait pas nous quitter. Et cependant...


  — Nan, je vais devoir partager ma chambre ?


  Nan sourit - vision si familière, si chaleureuse ! En dépit de ma colère, j'étais heureuse qu'elle soit rentrée.


  — Non, me répondit-elle avec une nuance d'amuse ment. J'y ai pensé, tu sais ? Je vais déménager mes affaires dans la petite pièce, sous l'escalier. Thais prendra ma chambre. Je n'ai pas besoin d'un espace considérable. Ce sera parfait.


  L'alcôve dont Nan parlait nous servait jusque-là de débarras.


  — Bon, si tu le dis... Je t'aiderai à faire le ménage.


  — Merci, Clio.


  Mais voici ce qui me trottait dans la tête : si Thais venait vivre sous notre toit, il me serait difficile de ne pas m'intéresser à sa vie. A ses relations avec Luc, par exemple. Cette pensée me fit rougir de honte, mais, je le savais, tel serait effectivement le cas.


  — Bonne déesse, il y a encore tant de choses dont je n'ai pas parlé, repris-je, le cœur battant plus vite dans ma poitrine, Quelqu'un a essayé de nous tuer, Thais et moi, et... et ses pouvoirs magiques fonctionnent bizarrement.


  Nan ouvrit de grands yeux. Je lui racontai tout par le menu : les attaques, les guêpes, l'intervention de Melysa, une de mes enseignantes en sorcellerie. Je fis état de notre enquête sur la question, des coupables potentiels que nous avions déjà rayés de la liste. Visiblement, le trouble de Nan ne cessait de croître ; elle pinçait les lèvres, exactement comme lorsqu'elle était en colère contre moi.


  — Bon, finit-elle par dire. Maintenant que je suis rentrée, je vais pouvoir m'occuper de cette affaire. Et Thais ? Qu'est-ce que c'est que cette histoire de pouvoirs qui marchent de travers ?


  Je parlai des sortilèges que nous avions essayés et de leurs conséquences plus ou moins désastreuses. Lorsque je mentionnai le sortilège de la mise en commun, elle eut un hochement de tête approbateur. Mais l'effet grenade lui tira un « oh ! » de stupéfaction.


  — Tu es sûre ? me demanda-t-elle, comme si elle n'avait pas bien entendu.


  — Il y a eu comme une explosion et nous avons été projetées à l'autre bout de l'atelier. Pourtant, j'avais suivi les instructions à la lettre... Je me sentais comme une poupée de chiffon ! Et puis, ce matin, j'ai pensé que nous pouvions faire un révéler la griffe pour identifier nos ennemis.


  Nan hocha la tête. C'était une démarche parfaitement raisonnable.


  — Nous sommes allées chez Racey pour l'accomplir. Ici, je me sentais un peu bizarre. J'ai tout installé très soigneusement, avec quatre pierres de protection et tout le tremblement, et j'ai chanté, et Racey en a fait autant, comme toujours. Et ensuite, Thais a chanté avec nous... Et c'était excellent, tu sais ? Comme si elle savait ce qu'elle chantait. En tout cas, ce qui lui sortait des lèvres semblait avoir un vrai sens magique.


  Je me rendis compte que je n'avais pas demandé à Thais comment elle avait appris à chanter. Peu importait, ça pouvait attendre.


  — Et alors ? Que s'est-il passé ?


  — Explosion. Exactement comme la première fois. Toutes les trois, nous avons fait un vol plané dans l'atelier des Copeland. Thais a heurté l'armoire de plein fouet. Elle a récolté un œil au beurre noir. Et Racey et moi, on se sentait au trente-sixième dessous.


  Nan haussa les sourcils, comme si je venais de lui annoncer mon entrée chez les scouts.


  — Incroyable ! Et Racey a été projetée, elle aussi ?


  — Oui. Azura l'a senti. Elle était dans leur maison, et tout à coup, énorme déflagration magique. Elle s'est précipitée dans le jardin. Elle nous a dit de ne pas recommencer avant que tu ne sois rentrée.


  — Donc, Clio, tu dis que vous avez été expulsées physiquement d'un cercle fermé ?


  — Oui. Projetées à l'autre bout de la pièce.


  — Et Thais a un œil au beurre noir ? Où est-elle, à l'heure qu'il est ?


  — Elle a retrouvé des copains du lycée, répondis-je en haussant les épaules. Je crois qu'elle voulait passer un moment avec eux. Azura l'a bien soignée. Il n'y paraîtra plus demain, je pense. Mais dis-moi, tu as une idée de ce qui pourrait donner des résultats pareils ?


  Nan resta muette.


  


  


  


  

  La fille à la marque t'apportera la mort


  Le serpent - un boa constrictor, espèce non venimeuse - se lova autour du cou de la diseuse de bonne fortune sous le regard amusé de Claire. Impressionnant pour quelqu'un qui ne connaissait rien aux reptiles, cela dit.


  La minuscule Thaïlandaise au visage aussi sombre et aussi ridé qu'une feuille de tabac séché se pencha, solennelle, sur la paume de Claire. Laquelle lança un regard à son amie, qui l'avait convaincue de rendre visite à cette Mme Chu, l'une des voyantes les plus respectées de Phu ket. L'amie lui adressa en retour un clin d'œil qui signifiait « patience ! » et alluma une cigarette.


  Le marché ressemblait à des milliers d'autres marchés de par le monde. Des rangées d'étals branlants, d'antiques glacières pleines de poissons, de sèches et de crevettes. Des commerçants qui vendaient des bijoux en or à côté d'un stand à beignets frits. De la viande rôtie accrochée à des poteaux, emplissant l'air de ses fumets et de ses vapeurs.


  — Alors, grand-mère, vous ne voyez rien ? plaisanta l'amie de Claire tandis que Mme Chu gardait la bouche obstinément close.


  La voyante leva les yeux sur sa cliente.


  — Non, c'est plutôt que je vois trop de choses.


  Ses petits yeux noirs, que dissimulaient pratiquement les plis de ses paupières, se posèrent sur Claire comme si elle venait de découvrir une espèce nouvelle.


  — Trop de choses ?


  L'amie de Claire éclata de rire, l'unique lanterne de l'échoppe jetant des ombres sur son cheongsam rouge.


  — Quelle chance tu as !


  — Pas de la chance, rectifia Mme Chu. Trop de choses.


  Claire, les mains toujours prisonnières de celles de la femme, fraîches et rêches, se joignit à l'hilarité de son amie. Mme Chu courba encore plus les épaules.


  — Votre bonne fortune va et vient, proféra-t-elle lentement. Le moment de votre mort est venu et il est reparti. Un être sombre vous a remplie de foudre ; à pré sent, vous vivez morte.


  — Quoi ?


  Claire avait cessé de rire.


  — Grand-Mère, fit sèchement son amie. Je vous ai présentée comme la meilleure voyante de Phuket. Ne me faites pas mentir. Dites-lui la vérité. Assez de charabia.


  Claire déglutit avec difficulté. Quelque chose à boire, vite. Dès que la vieille femme en aurait fini, elles iraient chez Samasan. Oui, sans faute. Elle avait réglé son ardoise, serait de nouveau la bienvenue. Samasan n'était pas rancunier.


  Les petits yeux d'insecte de Mme Chu dévisagèrent Claire.


  — Et que voyez-vous d'autre ? demanda cette dernière d'un ton désinvolte, comme si la réponse lui était parfaitement indifférente.


  — Une fille... à la joue marquée. Comme un lys rouge.


  Claire se figea, le cœur battant de plus en plus vite.


  — Elle est morte, dit-elle, toujours aussi détachée.


  Elles mourraient toutes, tôt ou tard, les unes après les autres, de fille en fille.


  — Non, dit Mme Chu, dont les yeux se mirent à luire comme des charbons ardents. Elle finira par vous tuer. La fille à la marque vous apportera la mort.


  — Allons, Claire, soupira l'amie. Elle n'est pas très en forme, ce soir. Nous reviendrons un autre jour.


  Claire retira la main et se leva, vrillant Mme Chu du regard.


  — Oui, fit-elle en lançant quelques pièces à la voyante. Ce sont des balivernes.


  Mme Chu secoua tristement la tête, comme si Claire était déjà morte.


  


  


  

  Thais


  Un cortège funéraire avait bloqué une bonne partie des rues du Vieux Carré. Après quelques frustrantes minutes passées à circuler entre les pâtés de maisons, je demandai à Sylvie de me laisser n'importe où. Je finirais à pied.


  — Tu es sûre ? fit Sylvie.


  — Absolument. Ça n'avance pas. Et je ne suis qu'à quatre rues.


  — D'accord. On se voit demain au lycée ?


  — Bien sûr.


  J'ouvris la portière et posai le pied sur le trottoir.


  — Merci pour cette excellente journée ! Je ne me suis pas ennuyée une seconde.


  — Je suis si contente de t'avoir croisée au Botanika !


  Claude approuva cette déclaration d'un vigoureux hochement de tête.


  — A demain peut-être aussi, reprit Kevin. J'essaierai de te voir au lycée.


  Le tout accompagné d'un regard qui me sembla plus profond que celui qu'on réserve à quelqu'un qu'on vient juste de rencontrer.


  — Oui, d'accord.


  Je les saluai d'un geste de la main et remontai la rue, passant devant les barrières et traversant la procession.


  Qui était mort ? Aucune idée. Toujours est-il que le défunt était accompagné vers sa dernière demeure par un orchestre de jazz au grand complet et de danseurs munis, comme il se devait au Vieux Carré, de parapluies. J'avais l'impression de faire de la figuration dans une scène de film.


  Il faisait presque nuit. En sortant du cinéma, nous étions allés dîner au Camellia Grill, un restaurant que j'adorais. J'avais pris des gaufres à la noix de pécan. Il était déjà 8 heures du soir. Voyons, avais-je des devoirs à faire en rentrant ? Des devoirs de classe ! Dire que j'étais encore capable d'y penser, après tout ce que j'avais vécu ces derniers jours ! Ça paraissait fou. Mais l'éducation passe avant tout.


  Kevin LaTour. Un type vraiment sympa. Doublé d'un excellent élève et d'un joyeux drille. Il semblait beaucoup plus jeune que Luc - ah, bien sûr, il l'était, ça tombait sous le sens. Mais si Luc avait vraiment eu les dix-neuf ans qu'affichait son physique, Kevin aurait été bien plus juvénile d'apparence. Un gamin.


  Mais un chouette gamin.


  Et Sylvie... Quelle fille sympa ! Et ils étaient si mignons, elle et Claude. J'étais contente de les avoir comme amis. Un havre de santé mentale dans le fou ouragan qu'était mon existence.


  Une fois le cortège traversé, je me retrouvai dans des rues encore encombrées, aux lumières vives. Cinq minutes plus tard, je passai la grille qui menait chez Axelle. Pourvu que Luc ne soit pas chez elle ! Je me sentais incapable de subir de nouveau une seule de ces horribles scènes - elles me brisaient le cœur.


  Juste avant de glisser ma clef dans la porte d'entrée, j'entendis des éclats de voix. Je m'immobilisai, m'efforçant d'écouter de toute la force de mon corps - ce n'étaient plus seulement mes oreilles qui percevaient les sons. Je fermai les yeux. Les mots étaient des flèches minuscules qui traversaient la porte...


  — Comment oses-tu !


  La voix de Daedalus.


  — Tu aurais dû lui en parler. (Axelle, cette fois-ci) Tu sais très bien qu'elle est heureuse chez moi. J'ai peine à croire que tu aies pu manœuvrer dans mon dos !


  — C'est intolérable !


  Toujours aussi pompeux, Daedalus...


  — Oh, ça suffit, toi ! Si ça ne te plaît pas, c'est la même chose.


  Cette troisième voix... C'était Petra !


  Je tournai la clef dans la serrure et me précipitai dans l'appartement.


  — Petra ! Tu es de retour !


  Elle me serra dans ses bras, et je l'étreignis en retour, les yeux fermés, si incroyablement soulagée - ce qui était curieux, au fond. Je ne la connaissais pas si bien que ça, Petra. Mais ma sœur étant des siens, je lui appartenais aussi, en un sens.


  Après que nous nous fûmes séparées, elle examina longuement mon ecchymose.


  — Quand es-tu revenue, chère Petra ? Tu as vu Clio ?


  — Oui, je suis rentrée en fin de matinée et j'ai croisé Clio à la maison cet après-midi. Maintenant, c'est à ton tour.


  — Que t'est-il arrivé, Thais ? intervint Axelle en se rapprochant de nous.


  — Ah, mon œil ? Ce n'est rien. J'ai foncé dans une porte, mentis-je.


  Petra aurait droit, plus tard, à la vérité sur cet incident. Axelle plissa les yeux : visiblement, elle ne me croyait pas, ce qui m'était bien égal.


  — Oh, Petra, je suis ravie que tu sois rentrée, soupirai-je, les yeux brillants.


  Et Petra sourit.


  — Ah, si je m'étais attendue à une telle réception, je serais partie plus tôt, plaisanta-t-elle. Mais je suis aussi heureuse que toi d'être de retour. Et de t'avoir en ma compagnie. D'autant que j'ai quelque chose à t'annoncer.


  — Petra, siffla Daedalus, menaçant, ce qui n'impressionna guère notre « grand-mère ».


  — Thais, ma chérie, as-tu faim ? Veux-tu boire quelque chose ? roucoula Axelle.


  — Pardon ?


  C'était bien la première fois qu'elle se souciait de ma santé.


  — Écoute, Thais, reprit Petra en posant les mains sur mes épaules. Voici ce que j'ai à te dire. Je reviens du Connecticut, où j'ai fait modifier le testament de ton père : désormais, tu es ma pupille de plein droit.


  Je ne saisis pas immédiatement le sens de ses paroles.


  — Moi ? Ta... ta pupille de plein droit ? Mais Petra, comment peut-on modifier un testament ?


  Ses yeux gris-bleu plongèrent dans les miens.


  — Par magie.


  Ce qui me donna la chair de poule, à dire vrai.


  — Si bien, Thais, que je te propose de t'installer à la maison dès ce soir.


  Incroyable ! Mes vœux les plus chers étaient exaucés.


  — Thais... Tu ne vas pas y aller, quand même ! s'exclama Axelle.


  Je la dévisageai avec étonnement. Que croyait-elle ?


  — Bien sûr que si, Axelle. Je veux vivre avec Petra et Clio. Clio est ma sœur. Et Petra est du même sang que moi, elle, au moins.


  — Allons, tu n'as vraiment aucune envie de rester ici ? Je t'ai plutôt bien traitée, tout de même ! insista Axelle de son ton le plus enjôleur.


  Elle ne voulait plus me laisser partir. Ce n'était pas pour mes beaux yeux, je le savais bien. Pourquoi, alors ? Je n'en avais aucune idée. Et vu la colère qui brillait dans les yeux de Daedalus, je compris que lui non plus n'avait aucune envie de m'abandonner à Petra.


  Ce qui acheva de me convaincre.


  — Dans dix minutes, je suis prête, annonçai-je à Petra.


  — Oh, Thais ! se récria Axelle.


  — Écoute, Axelle, tu as raison, j'ai été très bien traitée sous ton toit...


  Bien sûr, il y avait l'histoire des Treize et du rite, mais pourquoi me montrer ingrate envers Axelle ?


  — ... mais comprends-moi, je serai plus à l'aise chez Petra. Je préfère vivre avec les miens.


  Et quitter le Vieux Carré et la proximité de Luc, qui vivait à cinq cents mètres à peine... J'avais peur de le rencontrer. Jamais je ne retournerais dans ce jardin si secret, si particulier.


  — Désolée, Axelle. Mais j'aime mieux un foyer... disons, plus normal.


  Un foyer où je ne soupçonne personne de vouloir me tuer, pour être plus précise, ajoutai-je en mon for intérieur. D'une certaine façon, j'avais du mal à imaginer qu'Axelle puisse être derrière toutes ces tentatives d'assassinat. Mais la connaissais-je si bien que cela ? Clio et Petra ne m'étaient pas beaucoup plus familières, mais elles étaient de ma famille, elles, au moins !


  Axelle soupira en embrassant du regard le mobilier de chrome et de cuir noir, les cendriers pleins et les bouteilles vides. Elle pinça les lèvres, comme pour nous signifier qu'elle était en effet incapable de prétendre à une quel conque normalité.


  — J'aurais tant voulu que tu restes chez moi, Thais, susurra-t-elle avec un grand sourire.


  Et croyez-moi, Axelle n'est pas du genre souriant. Même Minou ne se serait pas trompé sur la sincérité de sa maîtresse.


  — Désolée, répétai-je en filant dans ma chambre.


  Il ne me fallut pas plus de dix minutes, en effet, pour rassembler toutes mes affaires. J'avais encore quelques cartons du Connecticut auxquels je n'avais pas touché ; quant à ma garde-robe, elle tenait dans quelques valises. À ma grande surprise, Richard entra pendant que je finis sais mes préparatifs.


  Son épais bracelet de cuir heurta le bois du cham branle, contre lequel il venait de s'appuyer.


  — Tu as besoin d'un coup de main ?


  — Mmh... Ça t'ennuierait de descendre une partie de ce bazar dans la voiture de Petra ?


  — Pas du tout.


  Il souleva deux lourds cartons comme il l'aurait fait avec un sac de plumes et s'éclipsa.


  Vingt minutes plus tard, le coffre de Petra était plein et nous nous dirigions vers le nord de la ville et ma nouvelle maison.


  — Je suis si contente que tu sois rentrée, ne cessais-je de répéter. Il s'est passé tellement de choses en ton absence ! Clio t'a tout raconté ?


  — Je crois bien que oui !


  Petra avait un sourire amusé aux lèvres.


  — Mais je veux bien entendre ta version. Clio dit qu'il se passe des choses étranges quand tu fais usage de tes pouvoirs.


  — On peut dire ça, en effet, dus-je reconnaître en effleurant ma pommette d'un geste réticent.


  Je lui racontai tout ce dont je me souvenais de nos sortilèges et des catastrophes qu'ils avaient entraînées, répondant du mieux que je le pouvais à ses questions.


  — As-tu la moindre idée de ce qui se passe ?


  Petra soupira.


  — Non, hélas, non. C'est peut-être cette histoire de pouvoirs jumeaux, même si je trouve curieux que ta puissance soit déjà aussi manifeste. Mais je te promets d'essayer d'y voir clair, ma petite poule. Maintenant que je suis rentrée, je vais reprendre les choses en main.


  Pensée réconfortante ! Et lorsque nous nous garâmes au bas de leur maison - de ma maison -, mon soulagement ne fit que croître. J'allais enfin habiter avec Clio et Petra. J'avais l'impression d'avoir retrouvé une vraie maison.


  — Vous allez m'installer avec Clio ? demandai-je en transportant quelques-uns de mes cartons devant la porte. Ou vais-je dormir sur le canapé ?


  — Non !


  Petra repartit les mains vides vers la voiture. Je la suivis.


  — Clio et moi avons déplacé mes affaires dans l'alcôve, sous l'escalier. Je te laisse ma chambre. Si tu veux, on peut même refaire les peintures.


  — Quoi ! m'exclamai-je, abasourdie. Tu me fais cadeau de ta chambre ?


  J'étais émue jusqu'aux larmes. D'abord le voyage dans le Connecticut, puis le sacrifice de son espace... mes yeux s'embrumèrent et je reniflai bruyamment.


  Clio, pensai-je soudain. Et la porte s'ouvrit sur ma sœur. Je la jaugeai, inquiète : pourvu qu'elle voie mon installation d'un bon œil !


  Clio me sourit. Sans débordements d'affection, mais avec une sincérité totale.


  — Quelle expédition ! plaisanta-t-elle, avant de soulever un de mes sacs. Ouh là ! C'est vraiment ce qu'on appelle des valises, ça. Ou je ne m'appelle pas Clio.


  J'éclatai de rire ; Petra eut un doux sourire, et ce fut à ce moment précis que je sentis que j'avais retrouvé une famille.


  Cette nuit-là, je passai un bon moment dans mon nouveau lit à contempler le plafond de ma nouvelle chambre. La chambre que j'avais occupée chez Axelle était étroite, tout en long, assez sombre, pourvue qu'elle était d'une seule petite fenêtre obscurcie par les plantations de la cour. La chambre de Petra n'était pas très grande - moins, en tout cas, que celle de mon enfance dans le Connecticut -, mais dans la journée, la lumière y entrait à flots par les fenêtres qui trouaient deux des murs. Lesquels étaient d'un bleu turquoise très clair. Je vais le garder un moment, songeai-je. Tout autour du plafond, haut de plus de trois mètres, courait une frise d'une trentaine de centimètres de large, où se mêlaient toutes sortes de figures dorées représentant la santé, le bonheur, la paix, la tranquillité et les pouvoirs magiques. D'après ce que m'avait expliqué Petra, qui m'avait donné leurs noms - j'en avais déjà oublié les trois quarts.


  Couchée dans le clair de lune qui transperçait sans mal les rideaux d'indienne, je fermai les yeux et m'efforçai de sentir la présence d'une quelconque magie. Mes tentatives les plus récentes en matière de sortilèges s'étaient soldées par d'horribles échecs : mais n'étais-je pas moi-même porteuse de magie, descendante d'une lignée de sorcières ? J'avais cela dans le sang. Je commençais seulement à prendre conscience de mes pouvoirs. Pourquoi chercher à les nier, pourquoi feindre l'ignorance ? J'étais comme l'une de ces petites fleurs de papier qui éclosent sous l'eau et déplient lentement leurs pétales en colorant les flots de mille teintes. La sensation était... oui, différente. Je me sentais différente, à présent. Jusqu'à ce jour, j'avais vécu des choses plaisantes, voire franchement agréables. Mais c'était un peu comme si j'avais passé mes premières années sous une couche de film alimentaire. Laquelle se décollait lambeau par lambeau, me laissant ressentir des couleurs plus vives, des goûts plus prononcés, des vents plus frais. Étrange, effrayante révélation - mais ô combien excitante !


  Le plus curieux, dans tout cela, était la chose suivante, dont je venais de prendre conscience : même si je n'étais pas foncièrement enthousiaste à l'idée d'avoir des pouvoirs magiques - à dire vrai, ça me faisait peur -, j'avais soudain l'impression d'y trouver un équilibre. C'était mon père qui m'avait fait cet effet-là autrefois. Puis, ces deux dernières semaines, ma sœur et Petra. A présent, j'avais le sentiment d'un enracinement qui m'était propre. Et n'était-ce pas grâce à la magie ? Ce lien, cette racine, n'était-il pas de nature magique, s'enfonçant dans la terre et me permettant de me nourrir de sa vitalité sans âge et sans limites ? Oui, je me sentais forte - mais d'une force nouvelle, jamais éprouvée auparavant. Même s'il y avait encore en moi quelque chose qui se dérobait à la magie et qui cherchait la sécurité d'une vie normale, la plus grande partie de mon être était séduite par la sorcellerie, sa beauté, sa force, sa bonté intrinsèque. Et je voulais en savoir plus.


  


  


  


  

  Clio


  Ainsi donc, Thais s'installa dans la chambre de Nan, et Nan élut domicile dans la minuscule alcôve du rez-de-chaussée, où l'on pouvait à peine se tenir debout. Je me sentais beaucoup mieux maintenant que Nan était de retour - moins inquiète, moins nerveuse. En même temps, sa présence me rappelait constamment le men songe dans lequel elle m'avait maintenue toute une partie de ma vie. Situation difficile à supporter. Je l'aimais, je dépendais d'elle - et en même temps, chaque fois que je pensais à elle, j'étais parcourue par une vague de colère et de ressentiment.


  Je la considérais encore comme Nan, ma grand-mère. Certes, ce n'était pas exactement le cas, mais j'avais passé dix-sept ans de ma vie à l'appeler Nan. Je ne me voyais pas lui donner un autre nom. C'était... trop étrange. Même si le doute s'était insinué en moi. Même si je ne pouvais plus lui faire aussi complètement confiance qu'autrefois.


  Simplement, avec ce qui était en train de se passer, j'avais plus que jamais besoin de son aide.


  Et j'avais tout autant besoin de me nettoyer l'esprit de toutes ces cochonneries.


  Le vendredi matin, il me vint une idée de génie.


  — Thais ! Je viens de me rendre compte d'un super truc, dis-je à ma sœur. Ma garde-robe vient de doubler de volume. Nous avons exactement les mêmes mensurations, hein ? Eh bien, ça veut dire que j'ai deux fois plus de fringues qu'avant.


  Ça, c'est du pur Clio : la fille qui voit toujours le bon côté des choses. Ou du moins le meilleur côté, si je puis dire.


  Encore que... peut-être pas.


  — Qui est-ce qui te choisit tes vêtements ? demandai-je à Thais après avoir passé sa penderie en revue.


  — Moi, répondit-elle, sur la défensive.


  — Ah oui ?


  Je me reculai en faisant la moue.


  — Il va falloir que tu te mettes à acheter des trucs que j'ai vraiment envie d'emprunter, tu vois.


  Thais me regarda de travers. Mais comme elle partait au lycée avec deux hauts superposés qui venaient droit de la collection Clio, elle savait très bien à quoi je faisais allusion.


  Une fois au lycée, je l'accompagnai à l'administration, pour qu'elle puisse indiquer son changement d'adresse. Elle se retourna vers moi avec un sourire triomphant.


  — C'est officiel !


  Nous entrechoquâmes nos poings. Après quoi, nos chemins se séparèrent : nous n'avions pas la même salle d'étude. Son nom de famille commençait par un a ; et le mien, par un m. Ne faudrait-il pas y remédier un jour ou l'autre, d'ailleurs ?


  Simplement : oui, nous étions jumelles. Oui, nous vivions sous le même toit maintenant. Mais au déjeuner, nous rejoignîmes nos bandes respectives. Racey, Della, Eugenie, Kris et moi nous installâmes sous l'auvent, à l'ombre. Thais retrouva Sylvie, Claude et deux ou trois autres élèves sur la pelouse. Je reconnus parmi eux le type que nous avions croisé au Botanika. Kevin... Kevin Quelque chose.


  — Yo, nous interpella Trey avant de se laisser tomber près de sa sœur.


  Racey avala une poignée de frites.


  — Yo toi-même.


  — Donc. Stéphane Collier, souffla Della d'un air lourd de sens en tirant sur sa minijupe, avant de se plaquer contre le mur.


  — T'as des sous ? demanda Trey à Racey.


  — Pour ton déjeuner ?


  Trey haussa les épaules.


  — Allez, fis-je à Della. Aboule.


  Racey fouilla dans son porte-monnaie.


  — Un billet de dix, pas mieux.


  — Impec. À plus, répliqua Trey en le lui arrachant des doigts.


  — Ce gosse, soupira-t-elle en suivant son petit frère du regard. Il n'arrête pas de me soutirer du fric.


  — Race, Della est prête à nous raconter ce qui s'est passé avec Stéphane Collier, la réprimandai-je.


  — Ah?


  Racey se redressa.


  — Alors, ça fait quel effet d'être une cougar ?


  Della lui répondit d'une grimace. Racey leva les yeux au ciel.


  — Mais il est plus jeune que Trey, ton Stéphane Collier !


  — Ouais, enfin bon ! Ton Trey, il n'a que onze mois de moins que toi, s'écria Della. Vous êtes de vrais jumeaux irlandais, comme on dit.


  — Bon, bon, concéda Racey. Vas-y. Je suis tout ouïe.


  — Eh bien...


  Maintenant qu'elle était au centre des regards, Della n'osait plus trop parler.


  — Il est si gentil...


  — Gentil ? fis-je en écho.


  — Eh bien oui. Vraiment gentil. Il n'est jamais sûr de rien, tu vois. Dès que je fais quelque chose, c'est : « Oh, merci, Della. » Genre.


  — Encore heureux, ricana Kris.


  — Non, ce n'est pas ce à quoi tu penses... C'est quand je conduis, ou quand je lui demande s'il veut un truc à boire... Il n'a jamais l'air de s'y attendre. C'est... c'est autre chose. Super chouette.


  Nous la regardâmes sans rien dire.


  — Bon, admit-elle. D'accord. En plus de ça, il est vraiment... sexy.


  — Ah, nous y voilà, intervint Eugenie. Et j'imagine que tu dois tout lui apprendre ?


  — Oh, il sait déjà tout, rétorqua Della, ironique. Si c'est ça l'instinct, je suis à cent pour cent pour ! Ce garçon est né pour plaire. Il est... démentiel. On dirait qu'il a été conçu pour moi.


  C'était une impression que je connaissais par cœur. Clio, inutile d'y repenser...


  — Oh oh, murmura Racey en enveloppant Della d'un regard songeur. Ça m'a l'air sérieux, cette affaire.


  — Je ne sais pas, conclut Della.


  Elle but une gorgée de soda, l'air un peu gêné. Peut-être pensait-elle en avoir trop dit.


  Racey et moi échangeâmes un regard. Della était plutôt du genre à traiter les garçons comme des Kleenex. Méthode Clio. Ou plutôt : ex-méthode Clio. C'était la première fois qu'elle s'étendait sur la personnalité d'une de ses conquêtes. Et qu'elle utilisait le mot « gentil ». Le Stéphane Collier en question était à quelques mètres de nous, en train de discuter avec une troupe de secondes. Il avait le regard fixé sur Della - plein d'amour, un vrai petit chiot. J'avais du mal à en croire mes yeux.


  Mais c'est comme ça, et c'est bien plaisant : il y a des filles dont les petits amis ne regardent qu'elles.


  — Hé, Thais, si tu veux m'emprunter la voiture de temps en temps, pas de souci, hein, dis-je en garant la Camry devant la maison.


  — Oh, super, merci. Mais pour le moment, je n'ai pas mon permis pour la Louisiane. Je devrais sans doute le demander.


  Je sortis de la voiture.


  — Sans problème. Comme ça, tu n'aurais plus à te servir des clignotants.


  Elle éclata de rire et m'emboîta le pas. Il me vint une pensée fulgurante : si nous avions pu grandir ensemble, ça aurait été vraiment génial. Tous les jours, nous aurions pu rentrer comme ça de l'école, nous aurions traîné ensemble, nous nous serions chamaillées, nous n'aurions plus eu de secret l'une pour l'autre... Oui, mais... Soit elle n'aurait pas connu notre père, soit je n'aurais pas eu Nan à mon côté.


  Au moment où j'insérais la clef dans la serrure, Thais me glissa :


  — J'aurais tant aimé que tu puisses rencontrer papa.


  Eh oui, comme ça, tout à coup... encore un effet de la télépathie entre jumelles, songeai-je en me mordant les lèvres.


  — Oui, moi aussi, murmurai-je.


  Nan nous attendait dans la cuisine en compagnie de Melysa, une de mes professeurs. Je ne l'avais pas revue depuis qu'elle nous avait sauvé la vie, à Thais et à moi, la semaine précédente. Elle était venue s'enquérir de notre état.


  — Tu te sens de travailler sur les métaux ? me demanda-t-elle.


  — Il faut juste que j'avale quelque chose, répondis-je. Ce qui me fait penser... Thais n'est toujours pas prête à accomplir son rite d'ascension ?


  — Pas cette année, s'interposa Nan.


  — Avec un peu de chance, elle le passera à trente ans, répliquai-je avec un grand sourire.


  Thais gémit ; les deux autres éclatèrent de rire.


  — Qu'est-ce que c'est que ça, encore ? demanda Thais. Tu m'en as déjà parlé, je crois, de ce fameux rite d'ascension, mais...


  — Oh, c'est une sorte d'examen, expliqua Nan. La sorcière ou le sorcier doit répondre à un certain nombre de questions sur ses capacités à effectuer des sortilèges, sa connaissance de notre histoire... On teste également sa réactivité et sa puissance magique de base.


  — C'est un rite d'une extrême importance, précisa Melysa. Le fait de le passer, d'en subir les épreuves, augmente grandement ton pouvoir. Nombreux sont ceux qui échouent au premier essai.


  — Comme une sorte de bac, en fait, marmonna Thais, lugubre. Un bac S, en quelque sorte. S pour sorcellerie.


  — Oui, si tu veux, reprit Melysa, le sourire aux lèvres. Ne t'inquiète pas, un jour ou l'autre, tu y seras confrontée, toi aussi. En attendant, il faut que Clio révise : elle passe le rite dans deux mois.


  — J'aimerais bien m'y mettre plus sérieusement, bredouilla Thais. Mais avec tout ce qui s'est passé ces derniers temps...


  — Thais, si tu le veux bien, je préférerais que tu t'abstiennes d'accomplir des sortilèges, pour le moment, dit Nan. Ce qu'on peut faire, toutes les deux, c'est travailler sur les bases : les plantes, les éléments. Mais tant que je n'ai pas compris ce qui se passe, j'aime mieux que vous ne vous lanciez pas dans la magie à deux, Clio et toi. D'accord ?


  — D'accord, souffla Thais, avec ce qui me sembla être une sorte de soulagement.


  — D'accord, répondis-je en écho, résignée.


  Cet après-midi-là, Melysa et moi travaillâmes jusqu'au soir. Certains sortilèges prennent tout leur effet au crépuscule. Elle me fit accomplir quelques charmes, que je réussis tous, à part une erreur technique - m'étant trompée de rune, je dus reprendre un des processus depuis le début.


  Tout le reste se passa à merveille.


  Pas de résultats bizarres, pas de débordements.


  Ni d'explosions, ni de forces qui vous projettent à l'autre bout de la pièce.


  Auquel cas... que penser de l'effet Thais ?


  


  


  


  

  Tout l'équilibre des pouvoirs


  — Jules, passe-moi cette loupe, veux-tu ?


  Daedalus tendit la main sans même regarder Jules.


  Lequel s'empara de l'accessoire qui trônait sur l'étagère et le déposa sur la paume de Daedalus, absorbé dans l'étude d'une carte qu'il avait étalée sur le bureau d'Axelle. Les deux sorciers se trouvaient dans l'atelier de cette dernière, sous les toits. Pas assez loin, malgré tout, pour ne pas entendre les éclats de voix qui montaient du rez-de-chaussée. Luc et Axelle, en pleine dispute. Jules soupira. Au départ, le plan qu'il avait concocté avec Daedalus semblait si facile, pourtant !


  — J'avais oublié à quel point les Treize étaient difficiles à gérer, marmonna-t-il.


  — Mmh ?


  Daedalus leva les yeux.


  — Tu disais ?


  — Apparemment, Luc et Axelle sont encore en train de croiser le fer, répondit Jules en désignant la porte de l'atelier. Une vraie collection de têtes de mule, ces Treize. Parfois, je n'y pense plus. Quand même, je ne me souvenais pas que Luc était aussi... irascible.


  — Il ne l'a jamais été, lança distraitement Daedalus.


  L'index sur la carte ancienne qu'il scrutait, il nota quelques mots dans un petit carnet avant de se relever et de reboucher son stylo.


  — Luc s'est toujours très bien entendu avec tout le monde... enfin, depuis l'intervention de Ouida. Nous savions tous que Luc avait des défauts, mais ils n'ont jamais fait obstacle à nos relations avec lui. Cela ne lui ressemble pas, cette... cette émotivité.


  — Sophie, suggéra Jules.


  Daedalus eut un geste dédaigneux.


  — Non, c'est de l'histoire ancienne. Cela n'a aucun rapport avec son état présent.


  — Alors... les jumelles ?


  Jules fronça les sourcils.


  — Non, impossible, tout de même. Ses amourettes n'ont jamais...


  — Jamais affecté son cœur ? Jules, crois-tu vraiment qu'il en ait un ? Allons, tu connais Luc. Il est blindé. En lui, rien n'entre, rien ne sort. Certes, nous avons discuté de son plan - de sa mission concernant les jumelles. Il a échoué, ce qui paraît singulier. Mais je ne puis croire que ce qui lui est arrivé avec ces deux jeunes filles ait pu l'affecter. Non, il y a autre chose.


  Daedalus prit l'air songeur.


  — Il serait peut-être prudent d'élucider ce point.


  — Ne serait-il pas opposé au rite, par hasard ?


  — Non, répondit Daedalus en se penchant sur la carte. Bien sûr que non. Tout le monde est de notre côté, Jules.


  — Tout le monde ? Pas tout à fait. Pense à...


  — Tout le monde, te dis-je.


  Daedalus s'était redressé, fusillant Jules du regard.


  — Qui pourrait s'opposer à ce que j'ai entrepris ? Personne, tu le sais fort bien. Et même si certains y songent, ils finiront par y renoncer, crois-moi. D'ailleurs, ajouta-t-il, de nouveau penché sur le bureau et la voix presque étouffée, même s'ils ne cèdent pas tous, cela n'a aucune importance. Personne n'est assez puissant pour me faire obstacle. Sauf Petra, éventuellement.


  Jules était outré. Sauf Petra ? Et les autres, alors ? Les lèvres pincées, il se dirigea vers la lucarne, d'où l'on voyait le fleuve. La lointaine rumeur des sirènes des remorqueurs qui tiraient les immenses navires-citernes à contre-courant lui parvint. Les derniers rayons du soleil luisaient faiblement dans la brume qui s'élevait des flots.


  Sauf Petra. Pour Daedalus, seule Petra était digne de considération. Et Jules, alors ? Daedalus n'avait-il donc que mépris pour son pouvoir, qu'il s'annexait sans réfléchir ? Jules se rendit alors compte que le complot qu'ils avaient tramé tout cet été était devenu la seule propriété de Daedalus. Son plan, son idée. Et Jules n'était plus dans l'affaire qu'un second couteau, un assistant...


  Jules serra les mâchoires, puis parvint à se composer un masque serein. Son pouvoir. S'ils arrivaient à accomplir le rite avec les Treize au complet, c'était cela qui changerait. En un instant, l'équilibre des pouvoirs serait bouleversé.


  


  

  Cercles du désespoir


  — Plume, murmura Richard en traçant le symbole sur le mur.


  La peinture argent ressortait joliment sur le fond bleu sombre. Il se recula pour admirer l'effet.


  — Vent.


  L'appartement n'était qu'une location temporaire, certes, mais Richard avait eu envie d'améliorer son cadre de vie. La chambre était petite, et il dormait sur un simple matelas posé sur le sol. Dans un coin de la pièce, il avait installé un autel déjà couvert de cire rouge. Mais les murs, d'un bleu riche et profond, faisaient belle impression. Il avait entrepris de les orner d'une frise de symboles et de runes.


  — Collet, prononça-t-il en plongeant le pinceau dans la peinture argent.


  Il traça deux petits cercles que reliait un U. Le collier. Une goutte argentée atterrit sur son torse nu. Il l'écrasa machinalement du bout du doigt, reposa le pinceau, alluma une cigarette. Puis il recula vers le milieu de la chambre, imaginant la suite du motif. Ce fut alors que la porte de l'appartement claqua.


  Richard eut un rictus ironique.


  Quelle surprise ! Luc était de mauvaise humeur, une fois de plus. De la cuisine s'élevèrent des bruits familiers : des placards que l'on ouvrait, un verre que l'on remplissait.


  Puis des pas dans le vestibule. Et Luc dans l'embrasure de la porte, un verre à la main, qu'il porta à ses lèvres.


  — Si tu as fini ma bouteille de whisky, je vais te bot ter le train, déclara Richard sans animosité.


  — Je t'en ai laissé pour ton petit déjeuner, rétorqua Luc en lançant un regard sur la frise. Je te préviens, quand tu déménageras, il faudra tout repeindre.


  Richard haussa les épaules en exhalant un nuage de fumée et tapota sa cigarette. La cendre tomba sur le plancher.


  Luc plissa les yeux, soudain méfiant.


  — Tu es en train de préparer quelque chose ou c'est seulement pour faire joli, Rich' ?


  — Seulement pour faire joli, répondit Richard.


  Luc s'approcha du mur bleu sombre, le nez sur le symbole de la plume.


  — Ah oui ? Plume, collet, tache ? Si je n'avais pas réfléchi à la question, je me dirais que tu manigances quelque chose.


  — C'est bien de réfléchir de temps en temps, déclara Richard sans perdre son calme.


  Luc porta le verre à ses lèvres, le regard amer. Ah, se dit Richard. Les jumelles. Les adorables jumelles, à la chevelure de ténèbres, aux yeux d'aigue-marine. Le regard de Cerise, les cheveux d'Armand. Incroyable, la manière dont ces traits avaient résisté au temps. Aux mariages des filles, aux générations. Parfois, elles s'étaient alliées à des hommes de la famille. Parfois, à des étrangers. Mais en dépit de tous ces apports génétiques, les jumelles étaient des copies quasi conformes de Cerise. Comme si elles étaient sorties directement de son ventre, comme si son sang n'avait subi aucun mélange. Les lèvres pincées en une grimace amère, il enfila un tee-shirt, prenant soin de faire passer sa cigarette d'une main à l'autre.


  — Tu sais que Petra est rentrée ?


  Luc sursauta.


  — Vraiment ? Quand ça ? Où était-elle ?


  — Elle est revenue hier d'un voyage dans le Nord. Apparemment, elle a rectifié le testament de Michel Allard.


  — Dans quel sens ?


  Richard tira longuement sur sa cigarette, désinvolte, plongeant Luc dans un tourment grandissant.


  — Elle s'est attribué la garde de Thais. Elle l'a arrachée à Axelle comme on volerait une poule au renard qui l'a entraînée dans sa tanière. Mais tu es au courant, sans doute.


  Du coin de l'œil, il vit Luc se passer la main dans sa chevelure déjà passablement désordonnée, son regard franchissant un nouveau cercle du désespoir.


  — Thais n'est plus chez Axelle ? murmura-t-il en feignant l'indifférence, sans y parvenir.


  Richard fronça les sourcils. Luc avait l'air réellement bouleversé, ce qui n'était pas une bonne chose. Tant qu'il ne s'agissait que d'un flirt sans conséquence, parfait. Mais si l'affaire s'avérait plus sérieuse, ce pouvait être... risqué.


  Richard et Luc s'étaient toujours entendu, aussi longtemps qu'ils ne se mettaient pas des bâtons dans les roues. Jusque-là, ils n'avaient jamais convoité les mêmes choses. Jusque-là...


  — Eh non, fit Richard en éteignant son mégot.


  Puis il reboucha son pot de peinture.


  — Elle s'est installée chez Petra hier soir. Je l'ai aidée à transporter ses cartons jusqu'à la voiture.


  Il enveloppa Luc d'un regard pensif.


  — Si elles racontent à Petra que tu les as baisées toutes les deux, elle va partir sur le sentier de la guerre.


  — Je n'ai baisé ni l'une ni l'autre, comme tu dis, répondit Luc, écarlate.


  — Pas dans ce sens-là, voyons. Trahies, disons.


  — Fiche-moi la paix.


  Les doigts de Luc serrèrent le verre à le briser.


  — Ah oui ? Alors comment appelles-tu ça ?


  — Une erreur.


  Luc retourna à la cuisine, Richard sur ses talons, et vida la bouteille dans son verre.


  — Merci pour mon petit déjeuner, siffla Richard en s'adossant au plan de travail. Je ne t'ai jamais vu dans cet état, Luc. Quant à ton absence de diplomatie vis-à-vis des jumelles, elle te ressemble si peu qu'elle a fini par en émouvoir certains. Que se passe-t-il ?


  Il eut un rire bref.


  — Par la déesse ! Ne me dis pas que cela t'affecte vraiment !


  Les traits de Luc se durcirent.


  — Et c'est toi qui me tiens ce genre de propos ! Toi qui soupirais jour et nuit après Cerise ! Tout le village était au courant. Quelle bonne farce. Dommage, elle n'avait rien à faire d'un gamin comme toi.


  Richard sentit la colère se ranimer dans son cœur et s'efforça de la noyer. Sa gorge lui faisait mal. Salaud de Luc, qui venait de finir sa dernière bouteille !


  — Qu'est-ce qui te fait croire ça ? demanda-t-il d'une voix presque aimable. Quoi qu'il en soit, disons que ma technique s'est considérablement améliorée, ces deux cents dernières années. De même que mon taux de réussite. Et comme les jumelles t'ont montré la porte, que dirais-tu si je tentais ma chance ? Avec Clio, par exemple ?


  — Bon courage, fit Luc, amer, en examinant son verre vide. C'est une sacrée gaillarde.


  Richard ne quittait plus Luc du regard.


  — Ou Thais ?


  Luc se redressa, à la grande surprise de Richard, qui n'en montra pourtant rien. Il avait vu Luc dans tous les états possibles et imaginables, de la débauche la plus effrénée aux remords les plus cruels. Mais c'était la première fois qu'il lisait dans ses yeux une pareille colère - assassine, glaciale, étrangement calme.


  — Essaie un peu, articula Luc, et je t'arracherai le cœur.


  


  

  Dans deux cents ans, peut-être


  — C'est ce qu'elles t'ont raconté ? demanda Ouida, et Petra fit oui de la tête.


  Le soleil du matin perçait à travers les feuilles des plantes qui pendaient à la fenêtre. La table, le vieux linoléum étaient ponctués d'une lumière chatoyante et verdâtre. Petra ouvrit la porte du jardin pour faire entrer un peu d'air frais.


  — C'est bientôt Récolte, et il fait chaud comme en juillet, soupira-t-elle.


  — C'est La Nouvelle-Orléans, très chère, se moqua Ouida. Monvoile viendra, et il fera toujours aussi chaud qu'en juillet. Mais tu ne t'y es peut-être toujours pas faite. Dans deux cents ans, peut-être...


  — Tout de même, à Soliver, il devrait faire plus froid. Peut-être.


  Un léger bruit attira l'attention de Petra. Coton-Tige venait d'abattre sa patte sur le store.


  — Oh ! Un cadeau pour maman, commenta Ouida en regardant entre les lattes.


  — Pouah, fit Sophie. Une souris ?


  — Ce qui en reste, plutôt, soupira Petra.


  Elle ouvrit la porte, livrant passage au chat.


  — Tranquille, prononça-t-elle en français tout en traçant un signe dans les airs.


  L'animal se figea en plein mouvement.


  — Mais il est sourd, s'étonna Ouida. Comment cela peut-il lui faire de l'effet ?


  — Je n'en sais rien, dit Petra en s'agenouillant près de l'animal. Mais toujours est-il que ça fonctionne. Très bien, Coton-Tige. Donne la souris. Lâche.


  Le chat ouvrit la gueule, libérant le petit corps.


  — Oh, qu'elle est mignonne, dit Petra en sortant un sac en plastique. Merci beaucoup, Coton-Tige.


  Elle caressa la tête du chat, qui, toujours figé, commença à ronronner.


  — Tu es un chasseur hors pair. Féroce, un vrai tigre. Je vais mettre cette souris hors de ta portée.


  Le chat, retrouvant sa liberté de mouvement, s'assit et se lécha la patte.


  — Bon, où en étions-nous restées ? demanda Petra en posant le sac à souris sur le plan de travail.


  — Tu nous expliquais que quelqu'un cherchait à se débarrasser des jumelles.


  — C'est ce qu'elles disent, et je les crois, dit Petra, avant de se lancer dans une description des incidents dont les deux jeunes filles avaient été les victimes. Cependant, depuis qu'elles ont fait le cercle avec les Treize, il ne s'est plus rien passé. Raison pour laquelle je les ai autorisées à sortir faire des courses aujourd'hui. Dites-moi, avez-vous senti quoi que ce soit, ce soir-là ? Quelque chose qui vous a semblé curieux... ou dangereux ?


  — Hormis Daedalus, tu veux dire ? demanda Ouida.


  — Les jumelles en voulaient à Luc, répondit Sophie, non sans effort. C'était palpable. Mais il y avait autre chose entre ces trois-là... Un sentiment très fort.


  — Oui, il faut que je parle à Luc, d'ailleurs, acquiesça Petra. L'une et l'autre me disent qu'il ne s'est pas passé grand-chose avec lui. Qu'elles sont furieuses, mais qu'elles peuvent le gérer. Qu'en penses-tu, toi ?


  — Ce que j'en pense ? Qu'elles t'ont caché des choses. Il y avait une tension considérable entre ces trois-là. Beaucoup de sentiments... une grande force.


  Sophie secoua la tête, lèvres pincées. Allons bon, songea Petra. Pourquoi les jumelles lui avaient-elles caché cela ? Avaient-elles honte ?


  — Sophie, Luc t'a-t-il confié quoi que ce soit sur ce qui s'était passé entre lui et les jumelles ?


  — On ne se parle pas vraiment, fit Sophie en tripotant une de ses bagues.


  — Sophie, ma chérie, cela fait si longtemps, murmura Ouida.


  Sophie lança un regard douloureux à Ouida, les sourcils haussés.


  — Comment peux-tu dire cela ? Toi qui...


  Ouida lui prit la main.


  — Allons, Sophie. C'est une vieille histoire. Il était jeune, étourdi et ne pensait qu'à lui-même. Je lui ai par donné. Il a changé, tu sais ; et moi aussi.


  Sophie gardait les yeux obstinément baissés.


  — Je ne m'entends pas avec lui, c'est tout.


  Petra échangea un regard avec Ouida. N'insiste pas, lui fit-elle comprendre sans ouvrir la bouche. Ça ne vous mènera nulle part.


  — Bon, reprit-elle. Nous avons donc quelqu'un qui en veut aux jumelles, peut-être au point de souhaiter leur mort. Plus l'affaire de Luc. Et enfin, Daedalus et son rite. Quel est votre avis sur cette dernière question ?


  — Je ne veux pas le faire, déclara Sophie à la grande surprise de Petra.


  Que faisait-elle ? Elle n'avait toujours pas relevé la tête.


  — Moi, je ne sais pas, répondit Ouida d'une voix lente. Ma première réaction a été : c'est hors de question. Mais en y repensant, je me demande si l'on ne pourrait pas s'en servir pour... pour guérir. Nous guérir.


  — Je vois ce que tu veux dire, approuva Petra. Personnellement, je ne me fie absolument pas à Daedalus. Le rite, c'est autre chose. Je vois le pour et le contre. Thais et Clio ne m'ont pas fait part de leur décision. Et je n'ai pas encore résolu l'énigme qui les concerne : à qui profiterait leur mort ? Le rite pourrait-il en pâtir ? Ou serait-ce le contraire ?


  — En attaquant les filles, c'est toi aussi que l'on affecterait, déclara Ouida. Et pour le rite, nous avons besoin d'elles. Il nous faut être treize.


  Sophie hocha la tête.


  — La personne qui en veut aux jumelles cherche peut-être à t'atteindre psychiquement, Petra, dit-elle. Ou peut-être est-ce quelqu'un qui refuse le rite... Moi exceptée, bien sûr. Et ce n'est pas moi qui ai attaqué les jumelles !


  — Je sais, dit Petra. Je n'y vois pas clair du tout, pour le moment. Les filles ont tenté un révéler la griffe, mais il n'en est rien sorti. Il faut que je me penche sur la question. Dans l'intervalle, cependant, j'ai réfléchi au rite. Il serait prudent de notre part de prendre un certain nombre de précautions. Histoire de ne pas nous faire rouler dans la farine par Daedalus. Voici ce à quoi j'ai pensé.


  Elle décrivit brièvement son plan à Sophie et à Ouida, qui opinèrent toutes deux du chef.


  — Très bien, dit Ouida. Cela me paraît une excellente idée. Tu peux compter sur moi.


  — Même chose de mon côté, approuva Sophie. Ça ne peut faire de mal à personne. Et si nous y parvenons, c'est parfait.


  — Très bien, dit Petra. Nous irons demain, en ce cas. Reste un dernier point.


  C'était délicat, songea-t-elle. Allait-elle aborder la question ? Sentant sur elle le regard intrigué des deux autres femmes, elle décida de tenter sa chance.


  — Voilà. Thais fait ses premiers pas dans l'exercice de la magie. Elle a travaillé avec Clio et avec moi sur quelques charmes. Et... à chaque fois, les résultats sont imprévisibles. Cataclysmiques.


  — C'est-à-dire ? fit Ouida, soucieuse.


  — Difficile à décrire. C'est la première fois que je vois cela. Les choses arrivent très vite. Les jumelles m'ont expliqué qu'à deux reprises, déjà, elles ont été physique ment projetées à l'autre bout de la pièce, en plein sorti lège. Elles ont été projetées en dehors du cercle.


  Ouida et Sophie la regardaient, stupéfaites.


  — Noooon, s'écria Ouida, incrédule.


  — Si, hélas. J'en ai discuté avec Azura Copeland, la mère d'une des amies de Clio. Les jumelles et Racey Copeland étaient dans l'atelier, à accomplir un sortilège, et, soudain, Azura, de la maison, a senti une décharge de magie... Très forte, très brutale. Elle s'est précipitée dans la remise - c'est là que se trouve son atelier - et elle à découvert les trois filles à demi assommées, chacune dans un coin de la pièce.


  — Et elles n'avaient rien tenté de... de sinistre ou de dangereux ? demanda Sophie.


  — Non, rien que des sortilèges tout à fait normaux. J'ai même effectué un révéler la griffe avec Clio. Pas une ombre au tableau. Elles se sont contentées de sortilèges des plus anodins. Et lorsque Clio a travaillé sur des choses plus lourdes avec Melysa, tout s'est très bien passé.


  — Qu'es-tu en train de nous dire ? Tu crois que le problème se situe du côté de Thais ?


  Petra n'avait aucune envie de franchir le pas suivant, mais elle avait besoin de l'opinion de ses deux amies.


  — Eh bien... Et si Thais... si Thais était une jumelle obscure ?


  Ouida cligna des paupières et Sophie écarquilla les yeux.


  — Oh, déesse ! fit Ouida, horrifiée.


  — C'est assez rare, objecta Sophie. Je veux dire, je n'ai jamais...


  — Je sais que ce n'est pas fréquent, reprit Petra, un frisson lui parcourant l'échine. Et j'espère bien que c'est impossible, en fait. Mais vu ce qu'elles m'ont raconté des effets de la magie de Thais... Quelle autre explication leur donner ?


  — Je l'ai rencontrée, protesta Ouida. Je n'ai rien perçu d'obscur en elle.


  — Moi non plus, appuya Sophie.


  Petra soupira, accablée.


  — Peut-être en est-elle encore inconsciente. Elle a passé dix-sept ans sans avoir aucun contact avec la magie. À présent, elle commence à puiser dans ses réserves de pouvoir. Peut-être que quelque chose s'est fissuré en elle. Peut-être la chose va-t-elle empirer.


  — Petra, je ne sais pas, dit Ouida. Le peu de temps que j'ai passé avec elles, elles m'ont semblé équilibrées, toutes les deux. J'ai vu en elles un peu d'ombre, oui... Mais bien plus de lumière.


  — Je sais, je sais, Ouida. Moi aussi, c'est ce que je ressens. Et je ne sais pas comment fonctionnent ces jumeaux obscurs. Ce que j'ai entendu dire, c'est que lorsque l'œuf se sépare en deux embryons, l'un des deux récupère toute la lumière et l'autre, toute l'obscurité, au lieu d'un partage équitable des qualités positives et négatives.


  — Toute la lumière ou toute l'obscurité, fit Sophie, pensive. C'est affreux.


  — Pas nécessairement, la reprit Petra. C'est un destin qu'on peut inverser, parfois. Mais il en résulte toujours une lutte.


  Ouida lança un regard à sa vieille amie.


  — Thais vient de s'installer chez toi, c'est cela ?


  — Oui. Je sais. Et je prie pour que cette hypothèse ne soit pas la bonne. Ce qui est certainement le cas. En attendant, vous pouvez m'aider, je le pense. En veillant sur elle, en sympathisant avec elle, en relevant tous les détails qui peuvent nous éclairer.


  Ouida hocha la tête, l'air peiné.


  — Oui, d'accord, promit Sophie. J'essaierai.


  — Merci. Et quoi qu'il advienne, je vous demande de n'en parler à personne. Je dis bien à personne. Est-ce compris ?


  Sophie et Ouida acquiescèrent. Puis les trois femmes se turent, perdues dans leurs pensées. Le silence ne fut plus troublé que par le cliquètement des pales du ventilateur.


  


  


  


  


  

  Thais


  Le samedi, Clio et moi fîmes quelques courses ensemble : passage à la jardinerie et chez le marchand de chaussures pour y rendre un achat. J'avais mis le nez à la portière : j'en étais encore à me familiariser avec les odeurs et les impressions de la ville. Au cœur de Saint Charles Avenue, bordée d'immenses chênes, passait la principale ligne de tram de La Nouvelle-Orléans. Les branches des arbres se rejoignaient au-dessus de la chaussée, formant un tunnel d'un vert incroyablement luxuriant. Papa aurait adoré ça. Du reste, peut-être avait-il eu l'occasion de le voir.


  Papa. Je ne m'étais toujours pas faite à son absence ! En dépit de tout ce que je venais de vivre, il ne se passait pas un quart d'heure sans que l'envie me tenaille de me retourner pour lui raconter quelque chose ou lui poser une question - Papa, à quelle heure rentres-tu ce soir ?


  On ne se ressemblait pas beaucoup, lui et moi. Il avait les cheveux bruns - les miens étaient plus sombres encore. Et ses yeux étaient marron. Mais le même sang coulait dans nos veines : mon père, si totalement mien, mon seul repère fixe depuis ma naissance... Qu'il était triste de songer que Clio ne le rencontrerait jamais. Il me vint l'idée de confectionner pour ma sœur un petit carnet où je raconterais ce que je savais de lui, en l'illustrant de quelques photos. Ainsi aurait-elle l'impression de le connaître.


  — Tu peux vraiment choisir de ne travailler que sur un seul élément ? demandai-je à Clio le soir même.


  Il était presque l'heure de dîner ; nous nous étions installées dans la cuisine. Petra (je n'arrivais toujours pas à l'appeler Nan - ce nom sonnait de façon si bizarre !) n'était pas encore rentrée.


  — Oui, répondit ma sœur. Nous sommes nombreux à préférer travailler avec des assemblages spécifiques, ce qui peut être le cas quand tu as une affinité élective avec une plante, un type de pierre, un métal. Ce qui te donne parfois des sortilèges tout à fait puissants. Cependant, Nan dit toujours que les charmes les plus efficaces sont ceux qui réalisent l'équilibre des éléments. Même s'il en existe pour lesquels telle ou telle famille d'éléments n'est pas requise.


  — Et tu sais déjà tout sur la question, toi ?


  Mon ignorance semblait abyssale, ce qui avait de quoi me faire perdre courage.


  — Non, pas tout, répliqua Clio avec un grand sourire. D'ailleurs, en en parlant avec toi, j'arrive à faire le tour de mes connaissances. Mais tu sais, j'apprends depuis mon plus jeune âge. Tu finiras par me rattraper.


  — C'est désespérant, gémis-je. J'ai l'impression que le moindre brin d'herbe à son utilité. Et qu'il y en a des milliers d'espèces dans le monde. Comment je vais faire pour tout retenir ? Déjà que j'ai du mal avec les maths...


  — Moi aussi, pour être franche, Thais ! Tu verras, la magie, c'est comme le reste : on apprend petit à petit. Bien sûr, il y a en ce monde des tonnes de plantes qui peuvent servir aux sortilèges, et dont il faut connaître les attributs. Pas que des plantes, d'ailleurs. Chaque grain de sable, chaque goutte d'eau... bref, tu connais la chanson. Chaque chose recèle un peu de magie. À toi d'en faire bon usage. Sans parler d'un certain nombre d'objets manufacturés.


  — Hum. D'accord, fis-je, submergée. Et si tu me donnais un exemple ? Une plante, au hasard.


  Clio parcourut la cuisine d'un regard pensif.


  — D'accord. Commençons par quelque chose de facile et de très commun. Le houx.


  — Comme celui qui pousse dans le jardin ? Le houx de Noël ?


  — En fait, nous l'appelons houx de Soliver, précisa Clio. C'est le nom que porte la fête de l'hiver chez nous. Les Wiccans l'appellent Yule : on va parler de la bûche de Yule, par exemple. Ça se fête à peu près en même temps que le Noël des chrétiens et le Hanoukkah des juifs.


  — Hum, dis-je. Je suis plus ou moins chrétienne. Et tu me dis que nous n'avons pas de Noël ?


  Ce n'était pas une bonne nouvelle, ça. Clio me regarda comme si je venais de dire une grosse bêtise.


  — À la place, nous avons Soliver, reprit-elle patiemment. C'est très marrant. Tu verras, ça se passera très bien. C'est super festif, Soliver. Bon, tu veux que je te parle du houx, oui ou non ?


  — Oui, parle-moi du houx, soupirai-je.


  — Le houx.


  Clio leva les yeux au ciel, le front plissé.


  — Le nom générique du houx en latin est Ilex. Il faut le retenir, parce que c'est le nom scientifique et que tout le monde le comprend, quelle que soit sa langue. Ça te permet d'être plus précise. Mais le houx que nous avons dans le jardin a aussi ce qu'on appelle un vrai nom, qui sert dans un certain nombre de sortilèges. Le vrai nom de cette espèce spécifique, c'est Bestgriel. D'accord ? Le houx est considéré comme une plante masculine. Ce qui ne correspond pas à son sexe (il en a bel et bien un, mais ce n'est pas la question) mais à ses propriétés, qui relèvent du spectre masculin. Le houx a pour élément associé le feu - notre élément, souviens-toi. Ce qui peut en faire une plante plus efficace ou plus appropriée aux sortilèges que nous lançons. La planète associée au houx est Mars : de même, certains charmes qui utilisent le houx prendront en compte l'orbite de la planète rouge ou ses propriétés. Mais le houx est avant tout une plante protectrice. Et qui porte chance. A Soliver, nous décorons la maison de branches de houx pour attirer la bonne fortune dans l'année qui suit.


  Jusque-là, ce que je savais du houx se résumait à deux mots : ça pique.


  — Et... tu sais ce genre de choses pour toutes les plantes ?


  — Un grand nombre, en tout cas. Et j'ai intérêt : c'est essentiel pour mon passage du rite de l'ascension.


  — Alors oui, exhalai-je. Pour moi, ça ne sera peut-être pas avant mes trente ans...


  — Qui sait, fit Clio d'un ton gentiment supérieur.


  Je décidai de parler d'autre chose.


  — Dis donc, il y en a un qui est plutôt mignon... Kevin LaTour.


  — Le copain de Sylvie ?


  Clio fronça les sourcils.


  — Ah oui, effectivement. Tu étais avec lui, l'autre jour, non ?


  — Oui, quand je suis sortie avec Sylvie et Claude. Kevin n'est pas seulement mignon, il est très gentil, je crois.


  — Je n'ai jamais échangé deux mots avec lui, fit Clio en me lançant un regard interrogateur. Il... il t'intéresse ?


  Nous y revoilà, me dis-je. Ce gouffre entre nous deux, dont nous ne pouvions parler. Luc.


  Je ne lui avais pas révélé le quart de ce que je ressentais envers lui. Et Clio, je n'en doutais pas, me cachait des choses, elle aussi. Sans doute avaient-ils couché ensemble - mais je chassai aussitôt cette pensée de mon esprit. Ça me rendait malade.


  Luc, c'était du passé. J'avais progressé. Je ne pensais plus qu'à l'avenir, un avenir sans lui.


  — Le terme est un peu fort, répondis-je, hésitante. Simplement, je constate qu'il est gentil et très agréable à regarder.


  — C'est sûr. Bon, eh bien, tant mieux si tu apprécies sa compagnie.


  Je fixai Clio droit dans les yeux - des yeux qui étaient le reflet exact des miens - comme si j'avais le pouvoir de lire dans ses pensées. Qu'espérait-elle donc ? Que je puisse oublier Luc ? Le désirait-elle encore ? Je détournai les yeux.


  — On verra, dis-je en haussant les épaules.


  Nous révisâmes en silence pendant quelques minutes, chacune perdue dans ses pensées.


  — Clio... tu crois vraiment qu'il y a quelque chose qui cloche chez moi ?


  La question m'avait échappé, sans que je puisse vrai ment la retenir.


  — Comment ça ? En général ? Ou tu veux parler de tes fringues ?


  Je lui tirai la langue ; elle me répondit par un ricane ment.


  — Mais non ! Je parle de mes pouvoirs magiques. Qu'est-ce qui ne va pas ? Est-ce parce que je ne connais rien à rien ? Ça arrive souvent, les sortilèges qui dérapent ?


  — Non, dit Clio en retrouvant son sérieux. C'est même extrêmement rare, d'après ce que j'en sais. Enfin, ce qui arrive, c'est que des charmes ne fonctionnent pas, ou alors de travers. Mais se faire expulser d'un cercle de craie, alors là ! Ça ne s'est jamais vu.


  — Alors c'est que c'est moi. Il y a quelque chose en moi qui ne va pas.


  L'idée me troublait profondément, même si je ne m'étais toujours pas faite à la Bonne Magie.


  — Hmmm, fit soudain Clio, les yeux fixés sur moi.


  — Oui ?


  — Je viens juste de me rappeler un sortilège dont j'ai entendu parler dans le temps, reprit Clio, pensive. Ça permettait de voir l'aura de quelqu'un, en fait. Quand tu fais un cercle, en général, tu vois les auras des autres. Et il y a même des gens qui voient les auras tout le temps. Là, c'est autre chose. Ça te permet de voir l'intérieur de quelqu'un... Une espèce de radiographie de l'âme. En quelque sorte. J'ai lu ça dans un bouquin... Je me souviens d'avoir pensé que c'était un peu idiot : la plupart du temps, les gens connaissent l'état de leur âme. Et quand il est bon, ils le disent. Par contre, s'il est mauvais, ils n'ont pas envie que les autres s'en rendent compte. Et par conséquent, ils ne se livrent pas fréquemment à cette opération.


  — Mouais. Tu es en train de me dire que tu voudrais tester ce sortilège sur moi ? Mais Nan a dit qu'il ne valait mieux pas...


  — Non, ce que Nan ne veut pas, c'est que nous nous lancions dans la magie jumelle, me corrigea Clio en se levant. Là, c'est plutôt du diagnostic. Et puis on va le faire dehors : comme ça, pas de mur sur lequel rebondir. Maintenant que ton œil a retrouvé sa couleur normale, ça serait quand même idiot de prendre des risques.


  Clio commença par dégager un espace sur le petit chemin pavé serpentant dans le jardin, qui ressemblait tout à fait à celui de Racey. Des clôtures en bois de un mètre quatre-vingts sur les deux côtés, un mur de brique de même hauteur au fond.


  Avant de passer à cette phase active, Clio avait mis presque une demi-heure à retrouver le texte du sortilège et à rassembler les ingrédients dont nous avions besoin. Tout d'abord, un grand calice de bronze, dans lequel elle alluma un petit feu. Et si Petra rentrait et nous prenait sur le fait ? me disais-je, moyennement rassurée. Pourtant, Clio m'avait prévenue : quand elle assistait à un accouchement, ce qui était le cas, il lui arrivait souvent de rentrer après dîner.


  Clio traça ensuite un cercle de sel autour de nous deux, puis dessina plusieurs symboles sur les dalles à l'aide d'un morceau de brique. Tout d'abord, une ligne verticale agrémentée d'un petit triangle.


  — C'est épine, m'expliqua-t-elle. Cela devrait nous faciliter la tâche.


  Puis une sorte de p anguleux.


  — Ouine, qui apporte succès et bonheur. Et mainte nant, voici porte, qui révèle les choses cachées.


  Je reconnus un des signes que nous avions utilisés chez Racey.


  — Maintenant, ôte, qui symbolise le droit de naissance de chacun - l'héritage de chacun, si tu préfères, qu'il soit intime ou matériel. Bon, je crois que ça devrait aller.


  — Il n'y a pas de bougie ? Pas d'encens ? Et les quatre calices ?


  — Ils ne sont pas toujours nécessaires, dit Clio en prenant place face à moi. Le sortilège que nous allons accomplir a un autre but.


  — Compris.


  Nous joignîmes les mains de part et d'autre du bol de bronze. Le soleil se couchait ; l'air était chaud et humide.


  J'avais peur. Peur de ce qui pouvait se passer, peur aussi de sentir le choc de l'explosion magique dans ma poitrine, comme les deux autres fois. Si même les moindres invocations donnaient des résultats catastrophiques... En même temps, je m'habituais de mieux en mieux à sentir en moi l'étincelle de la magie. Quant à l'utiliser, c'était une autre histoire. Bien plus terrifiante. Où m'aventurais-je ?


  — Tout va bien se passer, répéta Clio avec aplomb, comme si elle avait lu dans mes pensées. Simplement, cette fois-ci, ne dis rien, ne chante pas, ne bouge pas, d'accord ? Laisse-moi faire.


  — D'accord.


  Je m'efforçai de respirer plus lentement et de retrouver mon calme, non sans peine. Au bout d'un temps qui me sembla infini, je pus enfin me détendre. Les yeux fermés, j'essayai de m'ouvrir au monde, comme Clio me l'avait recommandé, sans trop savoir pourtant à quoi cette « ouverture au monde » pouvait ressembler.


  Puis je compris. Je sentis monter en moi l'essence magique, comme si une pivoine avait éclos dans ma poitrine, y déployant ses pétales. Je me sentis heureuse, sereine ; en moi cohabitaient à présent la paix et l'excitation. Je faisais partie du tout, et tout était en moi. Clio et moi étions intimement connectées : jamais je ne m'étais trouvée aussi entière, aussi complète. Était-ce dû au sortilège qui nous avait liées, quelques jours auparavant ?


  J'entendis vaguement Clio psalmodier les mots du sortilège d'une voix douce. Le minuscule brasier du bol de bronze me réchauffait les mains et les genoux. Les doigts de Clio se refermèrent sur les miens, et, soudain, nous nous envolâmes.


  J'étais comme prisonnière d'un wagon de montagnes russes fonçant à toute allure sur des rails qui me menaient je ne sais où. Mes yeux étaient grands ouverts, mais tout ce que je voyais, c'était le visage effaré de Clio - mon visage. Et elle, distinguait-elle enfin mon âme, mon aura ? Avait-elle enfin compris où se trouvait la faille ?


  Puis nous découvrîmes des images projetées devant nos yeux - expérience similaire à la vision que nous avions eue dans le marais. Sauf que, cette fois-ci, je reconnaissais la plupart des visages. Nous vîmes Petra, une Petra rajeunie, se disputant avec un homme aux cheveux noirs. Il s'écarta brusquement d'elle, et nous aperçûmes la marque sur sa joue - notre marque de naissance. Nous vîmes Richard, sans tatouages ni piercings, ni accoutrement gothique ; le regard plus innocent, plus heureux ; habillé comme dans un film d'avant l'Indépendance. Il poursuivait une jeune fille dans une prairie ; elle tombait en riant. Il plongeait à son côté ; ils roulaient tous deux dans les hautes herbes, s'embrassant sauvagement ; les boucles étincelantes de la jeune fille balayant la marque sur sa joue. Je la reconnus avec un frisson d'horreur : cette joyeuse enfant, si pleine de vie, était celle que nous avions vue, dans la vision du marais, mourir en donnant naissance dans le cercle des sorcières. Je n'avais pas oublié son visage immobile et cendreux battu par la pluie, le sol sous elle qui s'empourprait. Ce fut seulement alors que je me rendis compte qu'elle ressemblait incroyablement à Clio. Qu'elle me ressemblait incroyablement...


  Le décor changea brusquement, ce qui faillit me donner un vertige. Rien de tout cela ne semblait avoir le moindre rapport avec le sortilège qu'avait lancé Clio. Pourquoi ces images, ces réminiscences ? Nous vîmes une autre femme brune courir dans les marécages ; la nuit était sans lune. Son visage était splendide et cruel ; ses yeux, noirs. Elle jeta un regard par-dessus son épaule - l'instant d'après, elle était étendue face contre terre dans quelques centimètres d'eau, les pieds nus et boueux. Au-dessus d'elle, une forme sombre - un homme, qui brandissait... un outil ? Une faux, une hache ? L'avait-il tuée ?


  Et, de nouveau, un immense éclair aux mille fourches, fendant un immense tronc d'arbre... Les sorcières du cercle manquèrent en perdre l'équilibre ; l'arbre se mit à brûler d'un feu clair. Le bois se mit à siffler tandis que l'averse s'abattait sur le cercle ; de minuscules colonnes de fumée s'élevèrent vers le ciel.


  Le brasier était si intense que je le sentis contre ma peau, trop chaud, trop étincelant pour que je puisse en supporter la vue. Je voulus me reculer ; impossible de m'arracher à l'étreinte de Clio. Je clignai des paupières : ses pommettes luisaient, rouges, les flammes dansaient autour d'elle ; ses yeux écarquillés avaient une expression vague, presque vitreuse, qui m'affola encore plus que tout le reste.


  — Clio ! hurlai-je en essayant de dégager mes mains, que les siennes enserraient. Clio !


  Je reculai le plus vivement possible, nous plaquant toutes les deux sur le côté. Nous nous retrouvâmes soudain dans le jardin de Clio. J'avais rompu le sortilège. C'était la nuit, le ciel était noir au-dessus de ma tête ; les étoiles y scintillaient... et... des étincelles, qui volaient vers le ciel ? Je me levai d'un bond.


  — Mon Dieu, Clio ! criai-je en regardant par-dessus sa tête.


  Je l'empoignai par l'épaule, la secouai. Elle ne s'était toujours pas relevée. Elle cligna des paupières, lentement, me dévisagea comme si elle ne me reconnaissait pas.


  — Clio ! Debout ! La maison brûle !


  Et cette fois-ci, je la malmenai jusqu'à lui déboîter les os. Elle sembla enfin revenir à elle. Elle se redressa sur son séant et observa autour d'elle, avant de porter la main à ses lèvres, aussi épouvantée que moi.


  Cette fois-ci, nous n'avions pas volé à travers une pièce. Non : nous avions déclenché un incendie qui nous avait échappé et dont les flammes dévoraient à présent notre maison - mon nouveau foyer.


  


  


  


  


  


  

  Clio


  Thais - Thais me secouait, le visage blême, violemment éclairé. Elle hurlait quelque chose que je ne pouvais pas entendre. Je sentis ses mains sur mes épaules et finis par comprendre un mot... Feu !


  Je fus immédiatement tirée de ma torpeur et projetée dans le temps présent. Je me relevai comme un diable qui sort de sa boîte pour contempler, horrifiée, notre maison, dont toute la façade arrière était dévorée par les flammes.


  — Oh, p... de m... ! Il nous faut un téléphone, vite !


  J'avais du mal à penser à deux choses à la fois tant mon esprit était confus.


  Ce fut à ce moment précis qu'une des fenêtres explosa sous l'effet de la chaleur. Nous avions beau être à trois mètres, je sentis de fins éclats de verre me siffler aux oreilles.


  — Thais ! Vite, chez les voisins ! Appelle les pompiers !


  D'ailleurs, pourquoi n'étaient-ils pas là ? L'incendie avait déjà pris une ampleur considérable. La maison devait brûler depuis vingt bonnes minutes. Il faisait nuit, mais je n'avais aucune idée de l'heure.


  — Impossible, hurla Thais, le bras tendu vers les flammes.


  Elle n'avait que trop raison. Comme c'est souvent le cas à La Nouvelle-Orléans, notre maison était bâtie sur un tout petit terrain. Les barrières qui nous séparaient des habitations voisines n'étaient qu'à un ou deux mètres des murs, interstice que les flammes avaient déjà envahi, pour s'attaquer à présent au bois des clôtures.


  Je fis volte-face, réfléchissant à toute allure. Je n'avais jamais essayé de les escalader, ces fichues clôtures. Ça n'allait pas être commode. Thais me lançait des regards effarés - moi, sa chef sans peur et sans reproche.


  — Vite, sous la maison, ordonnai-je.


  — Hein ?


  — Il faut qu'on se cache sous la maison, expliquai-je, haletante, à Thais.


  Et je m'avançai à quatre pattes vers la bâtisse. Laquelle avait été construite sur des piliers de briques de un mètre de haut, comme la plupart des maisons du quartier, ce qui la préservait plus ou moins des inondations.


  — Le feu se déplace vers le haut ; il ne s'est pas encore propagé au-dessous. Si nous arrivons à passer en rampant, nous atteindrons la rue. Et, de là, un téléphone.


  — Et si tout s'écroule ?


  Thais était à deux doigts de la panique.


  — Pas une minute à perdre, fis-je entre mes dents.


  Nous étions si près de l'incendie que mon visage me semblait déjà rôtir. Je me fis encore plus petite pour passer entre deux canalisations. L'eau, et le gaz qui alimentait notre chaudière.


  Horreur ! Le gaz ! Si le feu s'attaque à la chaudière...


  — Vite, vite, hurlai-je à Thais.


  En me retournant vers elle, je la vis qui rampait vaillamment sous la maison en se mordant les lèvres. Je marmonnai rapidement un sortilège de protection tous azimuts. Étrangement, je n'avais jamais appris celui qui empêche une maison en feu de s'effondrer sur ses occupants.


  La dernière fois que je m'étais aventurée sous la maison, j'avais huit ans et je me cachais. J'avais trouvé un squelette de rat, d'ailleurs. Ce qui n'était pas un souvenir des plus encourageants.


  Juste au-dessus de nous, le feu avide grondait et craquait de toutes ses forces, dévorant nos murs avec une voracité joyeuse. D'autres fenêtres volèrent en éclats ; je grimaçai, même si nous étions à l'abri, et continuai à ramper entre les piliers dans une poussière fraîche et fine qui me collait aux narines. Et la fumée n'arrangeait rien, de même que les canalisations qu'il nous fallait constamment contourner. Je sentais Thais juste derrière moi. Enfin, j'aperçus les lumières de la rue, à quelques mètres de moi.


  — On y est presque, Thais ! hurlai-je.


  Je sortis à quatre pattes près du perron, juste sous le houx. J'attendis Thais, à genoux dans le buisson : elle ne tarda pas à surgir ; sous la suie et la poussière, son visage était pâle comme un linge.


  — Thais, vite, file chez les voisins appeler les pompiers. Moi, je m'occupe de joindre Nan, Melysa et tous ceux qui peuvent nous donner un coup de main.


  Thais fit oui de la tête ; elle allait se relever lorsqu'un miaulement apeuré retentit, de l'intérieur de la maison.


  — Coton-Tige ! hoqueta Thais.


  — Sainte mère ! Il est resté dans la maison. Non, attends !


  Mais, déjà, Thais s'était précipitée dans l'étroit pas sage qui séparait la maison de la clôture. Si le feu était encore à peu près circonscrit à la façade arrière, les fenêtres cédaient les unes après les autres ; le risque d'une explosion générale était grand.


  — Thais ! hurlai-je de nouveau.


  Elle s'arrêta sous l'une des fenêtres - la troisième, celle de l'atelier. Je distinguai alors la forme blanche, confuse de Coton-Tige : le chat se tenait contre le store de la fenêtre ouverte. Avant même que je ne puisse me décider à agir, Thais avait déjà bondi jusqu'au store, qu'elle creva d'un coup de poing. Coton-Tige fusa immédiatement dans l'allée qui menait à la rue et traversa du même élan notre clôture.


  — Et maintenant qu'il est sain et sauf, criai-je en agrippant ma sœur par le bras, à nous de filer.


  Nous courûmes vers la grille du jardin. Ce fut alors que j'entendis le mugissement des sirènes, de plus en plus proche. La déesse soit louée ! Quelqu'un avait appelé les pompiers.


  L'énorme camion rouge freina brusquement en face de notre maison. Les voisins, remarquai-je, commençaient tout juste à sortir de chez eux pour voir ce qui se passait. Thais et moi étions maintenant sur le trottoir : je m'aperçus que je tremblais comme une feuille. Je la pris par le cou ; elle me rendit mon étreinte.


  — Jeunes filles, on se pousse, hurla un pompier en extirpant des mètres et des mètres de tuyau du camion.


  On aurait vraiment dit un film ! Nous nous écartâmes tandis qu'un bataillon de pompiers accourait vers la maison, le tuyau sur les épaules.


  — Il y a encore quelqu'un dans la maison ? me demanda l'un des soldats du feu.


  — Non, fis-je en secouant la tête.


  J'étais si contente que Coton-Tige ait pu sortir ! Il devait s'être caché sous la maison d'en face. Puis il me vint une pensée pétrifiante.


  — La bibliothèque de Nan ! hoquetai-je. Ses ustensiles !


  — Oh, non ! fit Thais en écho, une expression d'horreur sur le visage. Clio, elle va nous tuer ! Et si nous...


  Elle leva les yeux vers le porche.


  — Le feu ne s'est sans doute pas propagé jusqu'à l'atelier, dis-je d'une voix lente. Si j'arrive à y rentrer, je pourrai peut-être te les lancer par la fenêtre...


  — Mesdemoiselles... S'il vous plaît !


  La voix du pompier nous fit sursauter.


  — Ne restez pas de ce côté-là, s'il vous plaît. Vite ! C'est dangereux.


  Nous échangeâmes un regard, Thais et moi, avant de traverser la rue à regret. Oh, j'aurais pu jeter un charme aux pompiers : ils ne m'auraient pas vue pénétrer dans la maison. J'aurais pu... Non, c'était idiot. Nan m'en voudrait à mort du risque que cela me faisait courir. Et si jamais je perdais la vie dans l'incendie, ce serait sans aucun espoir de retour. Morte pour l'éternité.


  Les pompiers se mirent à l'œuvre : l'eau sifflait des tuyaux ; d'immenses nuages de fumée s'élevaient en tourbillonnant de la maison. Le magnifique jardin de Nan n'était plus qu'une ruine : les tomates piétinées, les herbes médicinales écrasées par les lourds tuyaux des pompiers.


  — Comment cela a-t-il pu se passer ? demandai-je, la gorge serrée.


  Les larmes me brûlèrent les paupières. La fumée et la cendre me faisaient pleurer.


  — Je ne sais pas, répondit Thais d'une voix tremblante. Mais... je crois... je crois que c'est ma faute, murmura-t-elle si bas que j'eus du mal à l'entendre.


  — Non, lui dis-je en jetant un regard sur elle. Non. C'était sûrement... Je suis certaine que...


  Mais à vrai dire, j'étais bien incapable de la rassurer. Ces catastrophes pouvaient fort bien être de son fait.


  Rien de semblable ne s'était jamais produit avant son arrivée.


  Je ne sais pas combien de temps nous restâmes enlacées sur le trottoir, à regarder les pompiers vaincre lentement les flammes. Il y avait deux camions et trois tuyaux reliés à la bouche d'incendie de la rue. La rue s'était remplie soudain de voisins qui ne cessaient de venir aux nouvelles : allions-nous bien, avions-nous besoin de quoi que ce soit, quand Nan serait-elle de retour. Quelqu'un nous apporta du thé glacé : quel soulagement pour nos gorges desséchées !


  Enfin, l'incendie fut éteint. Les pompiers, déjà, enroulaient les tuyaux. Thais et moi fixions, pétrifiées, notre maison. Vue du trottoir, elle n'avait pas l'air trop endommagée : seul le jardin avait pâti du passage des pompiers. Mais toute la façade arrière de la maison était noircie ; quatre des fenêtres étaient brisées. Et nous n'avions aucune idée de ce qui nous attendait à l'intérieur.


  Nous étions encore plantées sur le trottoir, de vraies statues de sel, lorsque Nan fit irruption. Elle avait dû garer sa Volvo à quelques rues, à cause des pompiers.


  — Oh mon Dieu ! Que s'est-il passé ? Thais, Clio, ça va ?


  Je hochai la tête, de nouveau au bord des larmes.


  Pleurer... j'avais horreur de ça, mais cela ferait peut-être de l'effet à Nan ? Je reniflai légèrement.


  — Euh... Il y a eu un incendie chez nous, avoua Thais, hésitante.


  — Madame ? C'est votre domicile ?


  Le chef des pompiers avait surgi devant nous, suant et cramoisi.


  — Oui. Que s'est-il passé ? le questionna Nan, inquiète.


  — Eh bien, l'arrière de la maison a été incendié, répondit-il, non sans brusquerie.


  — Comment cela ?


  Nan se tourna vers moi.


  — Clio, quelqu'un a-t-il essayé de...


  N'était-ce pas une autre tentative d'attenter à nos jours ? Il me vint une soudaine envie de la conforter dans cette hypothèse. Oui, quelqu'un avait voulu nous tuer. Et nous n'y étions pour rien. Un mensonge, certes : mais ne m'avait-elle pas caché la vérité, elle aussi ?


  — Non, fit Thais, tuant mon projet dans l'œuf. Enfin, nous ne pensons pas.


  Elle me lança un bref regard avant de continuer :


  — Je veux dire... c'est possible... C'est difficile à dire, en fait. Mais il se peut que... que ce soit notre faute.


  Nan la dévisagea avec insistance, les sourcils froncés. Puis elle se retourna vers le capitaine des pompiers.


  — Avez-vous une idée de la façon dont l'incendie s'est déclenché ? lui demanda-t-elle.


  — En général, nous finissons toujours par comprendre ce qui s'est passé, répondit-il en ôtant son casque et en s'épongeant le front d'un revers de manche. Notre spécialiste est encore à l'œuvre. Cela dit, en vingt-cinq ans d'expérience, c'est la première fois que je vois ça.


  — Que vous voyez quoi ? interrogea Nan d'une petite voix.


  — On dirait... on dirait que quelqu'un a appliqué un mur de feu contre la façade arrière de votre maison, a-t-il marmonné, le front plissé, comme s'il savait très bien que son hypothèse n'avait aucun sens. La plupart du temps, le feu se déclenche à un endroit précis avant de se propager. Lorsqu'une substance inflammable est utilisée, la chose est toujours visible. Dans le cas présent, la façade arrière donne l'impression d'avoir été arrosée d'essence, puis incendiée.


  Nan porta une main à ses lèvres avant de m'attirer à elle, puis d'en faire autant avec Thais.


  — À ceci près, poursuivit le pompier, qu'il n'y a aucune trace de substance inflammable. Rien ne nous permet d'affirmer que l'incendie est volontaire, hormis la manière dont les flammes se sont emparées de la maison.


  Il secoua son casque contre ses hautes bottes et se retourna vers ses hommes.


  — Allez, on finit de remballer... Madame, il faut que vous contactiez votre assureur. Lorsque notre spécialiste aura fini son rapport, je vous en enverrai un exemplaire. Il est possible que la police veuille procéder à une enquête complémentaire.


  Il arbora un sourire compatissant avant de se diriger vers l'un des camions en aboyant des ordres.


  — Nous... nous lancions un sortilège, avouai-je enfin d'une voix ténue. Dans le jardin, derrière la maison. Je voulais matérialiser l'aura de Thais, essayer de comprendre pourquoi sa magie a toujours des conséquences étranges. En fait, nous avons revu cet arbre frappé par la foudre, et, la seconde d'après, la façade arrière était en flammes.


  À présent, j'avais vraiment envie d'éclater en sanglots.


  — Je suis désolée, Nan. Nous ne voulions pas mettre le feu à la maison. Je ne sais pas pourquoi les choses ont pris ce tour.


  Nan hocha la tête avec une expression de lassitude, puis rangea une mèche qui avait échappé à son chignon.


  — Coton-Tige ! s'exclama-t-elle soudain, les yeux levés vers la maison.


  — Nous l'avons secouru, dit Thais.


  — Thais a pu le faire sortir de la maison, précisai-je. Elle a fait un trou dans le store pour qu'il puisse sortir.


  Nan prit la main de Thais, examina les estafilades que les lames du store avaient laissées. Puis, nous serrant contre elle, elle nous entraîna vers la maison.


  — Je suis si heureuse qu'aucune de vous deux n'ait été blessée ! soupira-t-elle.


  


  

  Elles ont vu ce qui s'était passé


  — Elles n'ont pas été blessées ? demanda Ouida en épiant Petra dans le rétroviseur.


  — Non, répondit cette dernière. Elles sont retour nées au lycée aujourd'hui. On a juste l'impression, à regarder leurs mains et leur visage, qu'elles ont pris un coup de soleil.


  — Et tu ne sais pas ce qui s'est passé ? s'enquit Sophie.


  — Elles lançaient un sortilège.


  Petra ferma les yeux et se carra contre la banquette. Dieu merci, c'était Ouida qui conduisait. Elle avait l'impression d'avoir plus vieilli pendant les dix-sept ans qu'elle avait passés avec Clio que pendant les deux siècles qui avaient précédé sa venue.


  — Un sortilège destiné à leur faire comprendre pourquoi le pouvoir magique de Thais est si explosif.


  — Je suis navrée, dit Ouida. La maison est très endommagée ?


  — Un peu brûlée - et il y a un gros dégât des eaux, bien sûr, dit Petra.


  Si elle avait pu chasser de son esprit la vision de la maison noircie par le feu ! Elle poursuivit :


  — Toute la façade arrière a souffert de l'incendie. Il va falloir tout gratter, tout poncer et repeindre. Et sans doute remplacer un quart des bardeaux. Et les vitres, cassées ou fendues. L'intérieur de la maison sent le brûlé. Thais et Clio ont passé une partie de la nuit à éponger l'eau dans la cuisine. Mais avant que la maison ne retrouve son ancien aspect, il va falloir plusieurs semaines de travail.


  Petra rouvrit les yeux et croisa le regard de Ouida dans le rétroviseur.


  — Petra, tu crois que cet incident renforce ton hypo thèse de la jumelle maléfique ?


  — Je n'en sais fichtre rien.


  Petra se sentait morte de fatigue. D'abord, cette naissance difficile qui avait duré des heures et des heures, puis ce retour dans la soirée à la maison, l'incendie, les pompiers... Clio était désespérée de n'avoir rien pu faire pour les livres et les ustensiles : comme si Petra leur accordait la moindre importance ! D'ailleurs, ils étaient intacts. Non, ce qu'elle avait craint au départ, c'était que l'incendie soit criminel, que quelqu'un en veuille assez aux jumelles pour les tuer. Ce qui ne semblait pas être le cas.


  — Essaie de te reposer, suggéra Ouida. Je te réveille rai quand nous arriverons à Chacahoula.


  — Ce n'est pas une mauvaise idée.


  Petra regarda par la vitre de l'auto.


  — Vous savez, les filles ont partagé des visions de cette nuit... de ce cercle des Treize, près de l'arbre, avec Melita. Elles ont décrit ce qui s'était passé comme si elles avaient assisté à la scène.


  — Vraiment ? Mais comment est-ce possible ? fit Sophie en se retournant, estomaquée.


  — Je ne sais pas, Sophie. Mais elles ont vu ce qui s'était passé. Et plus d'une fois. Elles l'ont vu de leurs yeux : la pluie, le surgissement des pouvoirs, l'éclair. Cerise...


  Le temps n'ôtait rien au chagrin : chaque fois qu'elle repensait à sa fille, la douleur de Petra était grande. C'était depuis la mort de Cerise que Petra faisait tout son possible pour soulager les femmes en couches.


  — Hier soir, de surcroît, elles ont vu une femme allongée, inerte, dans un marécage. Une forme la menaçait, brandissant quelque chose ; une arme, sans doute. La femme, m'a dit Thais, était brune, les yeux noirs, très belle.


  — Ce n'était pas Axelle, dit Ouida.


  — Non... plutôt sa meilleure amie.


  — Melita ? fit Sophie. Elles l'ont vue morte ?


  — Je ne sais pas si elle était morte, répondit lente ment Petra. Elle était couchée, et une autre personne se tenait près d'elle. Le tout dans une atmosphère de danger. Peut-être Melita a-t-elle bel et bien été assassinée cette nuit-là. Ou blessée, menacée... Je ne vois pas comment elle aurait pu mourir.


  — Daedalus pense que le rite a pu affecter Melita d'une autre manière que les autres, s'interposa Ouida. Qu'il est possible, même si les chances sont minces, qu'elle ne soit pas devenue immortelle. Mais cela paraît vraiment très peu probable.


  — Impossible, tu veux dire, commenta Sophie.


  — Reste qu'elle a disparu cette nuit-là, sans laisser la moindre trace. Elle n'a rien pris de ses possessions - même si elle n'avait pas grand-chose, dit Petra


  — Et... la forme qui la menaçait ? Les jumelles l'ont reconnue ? demanda Ouida.


  — Non... Elles pensent qu'il s'agissait d'un homme, sans pouvoir cependant distinguer ses traits.


  — Petra, s'écria Ouida avec sérieux, il ne faut parler des visions des jumelles à personne.


  Leurs yeux se croisèrent dans le rétroviseur, brun chaleureux et gris-bleu.


  — Je sais, dit Petra. Si quelqu'un apprend que les jumelles ont des visions de ce genre, et qu'elles peuvent, par leur biais, élucider des mystères séculaires, alors elles encourent de grands dangers, pour des raisons qui n'ont pas forcément de lien avec les tentatives de meurtre déjà subies.


  Petra soupira et se frotta les yeux. Elle avait du mal à y voir clair, à trier les indices. Les jumelles avaient-elles mis le feu à la maison ? Ou bien quelqu'un, les surprenant en plein sortilège, en avait-il profité pour provoquer l'incendie lui-même ? Ou... elle-même ?


  Les jumelles semblaient receler dans leurs cerveaux respectifs plus de deux siècles de souvenirs : comment cela se faisait-il ? Se souvenaient-elles de tous leurs ancêtres - des douze générations jusqu'à Cerise ? Et pourquoi ?


  Et si Thais était vraiment une jumelle maléfique ? En pleine nuit, la veille au soir, Petra avait soumis Clio à un interrogatoire séparé, tout en l'aidant à confectionner un onguent à l'aloès destiné à sa sœur et à elle. Clio avait expliqué la raison pour laquelle elle avait entrepris ce sortilège aux conséquences incendiaires. Et qu'avait-elle vu pendant que le charme faisait son effet ? lui avait demandé Petra. Le récit de Clio correspondait exactement à celui de sa jumelle, et cependant, Petra en était certaine, Clio avait vu autre chose : quelque chose qui l'avait grande ment troublée et dont elle ne voulait pas parler.


  Cela aussi, c'était un problème. La vie semblait soudain n'être plus faite que de problèmes.


  — Petra, fit Sophie d'une voix douce. Nous sommes arrivées.


  Elle ouvrit les yeux, encore tout embrumée. Par la vitre baissée de la voiture, elle vit d'immenses chênes, dont les branches dissimulaient le ciel. Les longues traînes des tillandsias flottaient dans les sous-bois, semblables à des lambeaux de soie grise. Petra fut instantanément projetée en un passé lointain. A cette époque-là, lorsqu'elle levait les yeux, elle ne voyait que les arbres, le ciel, les lichens. Ni immeubles, ni avions, ni lignes électriques.


  Elle aimait leur petit village. C'était là qu'elle avait grandi. La vie là-bas était si simple, si innocente ! Cela se reflétait même dans le nom du lieu, Ville du Bois. Non que l'existence ait été facile - au contraire, elle n'était jamais aisée. Mais calme, routinière, sans complications. Prévisible, au bon sens du terme. Les récoltes, les animaux de la ferme, les plantes, les oiseaux dans les bois, les poissons dans les rivières. Les cycles de la Bonne Magie, si harmonieusement, si naturellement reliés les uns aux autres. À présent, la connexion avec la terre, avec la nature, ne se faisait qu'au prix d'efforts bien plus considérables.


  C'était au village qu'elle était devenue femme. Elle y avait épousé Armand, qu'elle connaissait depuis toujours. Ils avaient eu des enfants. Melita. Jacques, mort à deux ans. Philippe, qui n'avait vécu que dix mois. Après quoi, elle avait décidé de ne plus donner vie. Mais en dépit de leurs charmes anti-fertilité, même les sorcières peuvent avoir des surprises. D'où la naissance de Cerise, alors que Petra approchait la quarantaine. Quel bonheur, cette enfant ! Jamais malade, toujours heureuse. Petra voulait concevoir à nouveau. Amanda, hélas, n'avait vécu que le temps d'être nommée et bénie.


  Puis Armand s'était lassé de la vie au village. Il était parti à La Nouvelle-Orléans acheter des outils et du plomb pour fabriquer des balles. Il n'était rentré qu'une seule fois, pour demander à Petra de repartir avec lui à la ville, en emmenant leurs filles. Elle avait eu peur. Elle craignait qu'il n'arrive quelque chose aux petites.


  Armand, elle le savait, était mort de la malaria à quarante-cinq ans. Elle avait vu sa tombe au cimetière de La Nouvelle-Orléans. Où elle vivait désormais. Puisqu'elle avait perdu les deux filles qui lui restaient dans des circonstances particulièrement dramatiques. Ironie du sort !


  — Petra ?


  Petra cligna des yeux, leva la tête. Sophie était penchée sur elle, le regard inquiet. Son visage était aussi lisse, aussi frais que le jour de ses vingt ans. Petra se redressa et ouvrit la portière.


  — Désolée. Je pensais à autre chose, dit-elle.


  Elle sortit de l'auto, garée sur le bord d'une route étroite, si peu fréquentée que l'herbe poussait en son centre.


  — Où sommes-nous ?


  Ouida tendit la main vers la carte étalée sur le coffre de la voiture.


  — Là, dit Sophie, le doigt sur la carte. Au sud-est de Chacahoula. Nous avons quitté la nationale il y a trois quarts d'heure environ.


  — Tu as pu te reposer un peu ? demanda Ouida.


  — Oui, fit Petra en s'étirant de toute sa hauteur. Maintenant, je me sens de taille à affronter la chose.


  — Qu'est-ce que Boston me manque, grommela Ouida en s'essuyant le front d'un revers de la main.


  Petra lui sourit avant de rejeter en arrière les mèches humides qui lui retombaient devant les yeux. Le mois de septembre était déjà assez pénible en ville ; dans la forêt, près des marécages, il se faisait positivement étouffant.


  — Impossible de se contenter de respirer, gémit Ouida. L'air est tellement consistant qu'il faut carrément l'avaler.


  — Ah, Paris, soupira Sophie.


  — Bientôt, Manon et toi serez libres d'y retourner, la rassura Petra.


  — Oui..., souffla Sophie.


  Ouida jeta un coup d'œil sur sa boussole, avant de considérer les lieux puis de revenir à sa carte d'état-major.


  — Eh bien, nous y sommes, pour autant que je puisse en juger.


  Petra explora la forêt du regard. Elle ne reconnaissait rien. Les arbres avaient dû être abattus depuis une bonne centaine d'années ; d'autres avaient aussitôt jailli à leur place : la nature reprenait ses droits.


  — Bien, dit-elle en sortant quelques ingrédients de la poche de sa jupe. Et si on se mettait au travail ?


  — C'est vraiment lugubre, ici, fit Sophie en jetant un coup d'œil par-dessus son épaule, comme si elle s'attendait à voir quelqu'un surgir du sous-bois.


  La lumière du jour perçait avec peine les frondaisons ; on n'entendait que les oiseaux et les insectes.


  Les trois femmes se hâtèrent de tracer un cercle sur le sol avant de s'y rassembler en se tenant les mains. Petra se sentit soudain accablée par un poids que n'expliquaient pas la chaleur et l'humidité du lieu seules. Fichu Daedalus ! En emmenant Thais à La Nouvelle-Orléans, il avait, par la même occasion, ouvert la boîte de Pandore, libérant tempêtes et vents mauvais sur le chemin qu'empruntaient les jumelles. Déjà, elles avaient failli périr à plusieurs reprises. La déesse soit louée, Melysa les avait sauvées de l'attaque des guêpes. Mais la maison de Petra, inondée et noircie, en était la preuve manifeste : quelque chose s'était introduit dans son existence, qui en menaçait gravement l'équilibre.


  — Petra ? murmura Sophie.


  — Pardon.


  Petra ferma les yeux, exhalant lentement pour chasser de son corps la tension, la peur, l'angoisse. Enfin, enfin elle se sentit regagner ce lieu entre veille et sommeil où les limites de son esprit se confondaient avec tout ce qui l'entourait. Elle entendait les poumons de Ouida se remplir d'air, le cœur de Sophie battre ; elle ressentait leurs énergies, un peu vieillies, certes, modelées par ce qu'elles avaient vécu, mais toujours aussi belles. Elle entonna son chant de magie, son chant de pouvoir : d'une voix douce, tout d'abord, mots qui dansaient tranquillement dans l'air. Bientôt, Sophie la rejoignit, puis Ouida. Leurs chants s'entrecroisaient, fils délicats qui tissèrent bientôt une solide corde de soie.


  Peu après, la puissance investit le corps de Petra ; sa magie prit force. Le sol sous leurs pieds se mit à trembler légèrement. Elle ouvrit les yeux. Leurs voix ne faiblirent pas, mais elles échangèrent un regard. Le delta n'est qu'argile, limon, sédiments : rien qu'un tremblement de terre puisse soulever.


  Petra hoqueta ; une main immense lui extirpait la puissance de la poitrine. Ouida et Sophie lui serrèrent un peu plus fort les mains. Elle referma les yeux, s'efforça de conserver sa concentration.


  Leurs voix s'élevaient maintenant en un crescendo ample et féminin ; puis, lorsque le chant prit fin, elles se séparèrent, reculèrent d'un pas vacillant. Le sol cessa de trembler.


  Le monde avait changé d'aspect. D'aspect et de vibration.


  L'air était lourd d'une odeur de pluie ; des nuages violacés enflaient dans les cieux. Un mince filet de brise caressa le visage de Petra, dont les yeux s'étaient rouverts sur ce paysage obscurci.


  — La tempête approche, haleta Ouida.


  — Oui, murmura Petra, la résignation s'emparant d'elle.


  — Regardez, souffla Sophie.


  Ses deux compagnes se tournèrent vers elle. Le visage de Sophie était blême ; son regard, sombre et tourmenté. Elle tendait la main vers quelque chose que Petra avait du mal à distinguer.


  — Là, poursuivit Sophie d'une voix chevrotante.


  Et Petra vit. Ouida avait vu juste. Les trois femmes échangèrent des regards, où passaient des émotions contradictoires.


  — Elle n'a pas bougé, fit Ouida, incrédule. Je ne pensais pas que cela marcherait.


  Petra serra les mâchoires. Elles s'avancèrent vers une petite clairière, dont elles n'étaient séparées que par une rangée d'arbres. Là, dans l'herbe, se dessinait un anneau de terre carbonisée, un cercle de cendres. C'était là que Cerise était morte, en une nuit si lointaine.


  — Nous avons retrouvé la Source, dit Sophie d'une voix triste.


  


  


  


  

  Thais


  — Mais ce n'est pas ta faute, répéta Clio. Enfin, je ne crois pas. Enfin, ce que je veux dire, c'est que, franchement, tu n'avais aucune envie qu'un truc de ce genre nous arrive.


  Je lui jetai un regard ironique, refermai mon sachet de pommes et le posai dans le chariot. La journée au lycée s'était mal passée. Nous dégagions toutes les deux une odeur de fumée, puanteur qui avait tout contaminé dans la maison, y compris les placards. Et nous n'avions pas eu le temps de laver quoi que ce soit. Mon visage et mes mains me cuisaient encore un peu, malgré l'onguent de Petra. Laquelle nous avait quittées dans la matinée - elle avait une patiente à voir, nous avait-elle dit - en nous demandant de faire quelques courses.


  — Tu veux des nectarines ? demanda Clio.


  — Oui ! Des tonnes, s'il te plaît. J'adore les nectarines.


  Un soupir aux lèvres, je choisis trois grosses pommes de terre et les glissai dans un sac. Je me sentais vidée, stressée, bouleversée, crevée. Bien sûr, j'avais eu le plus grand mal à dormir après l'incendie. Comme ma chambre donnait sur l'arrière de la maison et qu'elle se trouvait à l'étage, les vitres n'avaient pas résisté. Les montants avaient brûlé, de même que les rideaux, et les pompiers avaient tout arrosé. J'avais dormi sur un matelas dans la chambre de Clio.


  Ma gorge se serra. Je chassai les mèches brunes qui me tombaient sur les yeux. J'avais fini par trouver un foyer, où l'on m'aimait, où l'on me comprenait, et bam ! J'avais bien failli tout réduire en cendres. Et la chambre à laquelle Petra avait renoncé pour moi...


  Je déglutis, sourcils froncés. Voyons, avions-nous encore des légumes verts à la... maison ?


  — Allons, Thais, fit Clio en voyant l'expression de mon visage. Arrête de te morfondre. Nous ne sommes sûres de rien.


  Elle baissa la voix tandis que nous remontions l'allée en poussant le chariot.


  — Si ça se trouve, Nan avait raison. C'est peut-être quelqu'un qui nous a surprises en plein sortilège et qui en a profité pour mettre le feu à la maison. C'est tout à fait possible, tu sais ?


  Je fis oui de la tête et laissai échapper un profond soupir.


  — Oui, tu as raison.


  Et pourtant, en moi-même, j'étais certaine d'être la seule responsable de cette catastrophe - moi et ma magie tordue.


  — Il nous reste de la mayonnaise ? demanda Clio, qui prononçait le mot à la française.


  — Juste un fond.


  — Et est-ce qu'on a besoin de pain ?


  — Oui. Je crois qu'on a... tout fait griller.


  Clio et moi échangeâmes un regard, pour aussitôt éclater de rire.


  — Oh oh ! Bonne déesse ! C'est monstrueux, dit-elle, hilare.


  — Je sais, gloussai-je. Mais c'est la vérité. Le plastique a fondu et les tranches étaient... grillées !


  Même si cet accès de rire m'avait un peu rassérénée, j'avais encore le cœur lourd.


  — Clio, il y a quelque chose qui cloche chez moi. Peut-être que je suis... tu sais, mauvaise, ou un truc de ce genre. Comme Melita. Ou que je ne devrais pas m'adonner à la magie.


  — Mais non, Thais, ne dis pas de bêtises. Melita, si j'ai bien compris, était le mal incarné. Ce n'est pas ton cas. Tu n'es même pas fichue d'être un peu méchante. Je ne sais pas ce qui ne fonctionne pas avec tes pouvoirs, mais ce qui est sûr, c'est que ce n'est pas de ton fait. Ça va s'arranger. Nan va faire le nécessaire. Il faut juste prendre ton mal en patience.


  — En fait, je crois que j'aime bien la magie, déclarai-je en posant un grand bocal de café dans le chariot (je m'étais bien faite au mélange café et chicorée). J'arrive même à penser que ça me donne de bonnes sensations. Ce n'est pas comme une drogue ou comme une substance artificielle, non. Ce n'est pas de l'extase, ou je ne sais quoi. C'est plutôt un lien fort, serein...


  Clio me décocha un grand sourire.


  — C'est ça, la magie.


  — Mais quand ça dérape, quand ça échappe à tout contrôle, alors là, j'ai ça en horreur. Je ne sais pas quoi faire... Peut-être que je ne devrais plus pratiquer, un point c'est tout.


  Mais à peine avais-je prononcé ces mots que je compris que j'étais désormais incapable de renoncer à la magie. Une semaine plus tôt, ce choix-là était encore possible. Mais à présent, il y avait en moi quelque chose qui me tirait vers l'avant - une ardente curiosité. Doublée d'une terrible inquiétude. Pourvu que Petra soit rentrée avant nous ! Puis je me souvins de ce qui nous attendait - les odeurs, le triste spectacle -, et ma gorge de nouveau se serra.


  — Les visites de Petra, elles durent souvent toute la journée ? demandai-je.


  — Penses-tu ! Parfois, c'est vraiment rapide. Une fois, elle est partie à midi ; à 3 heures, elle était déjà de retour. Mais la plupart du temps, c'est plus long.


  — Ah. Tu as la carte ?


  Clio sortit son portefeuille, et nous poussâmes le chariot jusqu'à la file d'attente.


  Deux ados ordinaires qui faisaient des courses pour le dîner. Deux antiques sorcières, descendantes d'une lignée d'immortels, dont les magies combinées engendraient des catastrophes, et qu'un mystérieux ennemi cherchait à tuer. Et qui faisaient des courses pour le dîner.


  Ma vie était devenue atrocement compliquée.


  


  

  Clio


  Retrouverais-je un jour des ongles propres et en bon état ? J'en doutais fort.


  Après l'intervention des pompiers, Nan, Thais et moi avions dressé l'inventaire de tout ce qu'il faudrait nettoyer, réparer, refaire. Heureusement, l'assurance prendrait en charge une bonne partie des travaux, mais pas tout. Il nous faudrait une aide extérieure. Et Thais et moi devions en faire le plus possible. Ce qui occupait tout notre temps libre en dehors du lycée.


  Il avait fallu gratter, poncer et repeindre la façade arrière, et même remplacer certains des bardeaux. De même, nous avions dû retirer le linoléum de la cuisine : l'eau l'avait traversé et menaçait de pourrir le plancher de bois qu'il recouvrait. Une fois arraché, il fallait le découper en morceaux, que nous sortions dans le jardin pour en faire des rouleaux, que nous transportions ensuite sur le trottoir pour que les éboueurs les évacuent. Épouvantable ! C'était la corvée qui nous attendait en rentrant du supermarché.


  Ensuite, nous avions vidé tous les placards, nettoyé et séché tout leur contenu avant de le remettre en place. Il avait bien sûr fallu tout lessiver pour ôter les traces de suie et de saleté, et autres taches d'humidité. Des plantes qui pendaient aux fenêtres, une bonne moitié n'avait pas résisté à l'incendie. Nous avions patiemment nettoyé toutes les autres. Tout cela n'avait représenté que trois journées de travail, mais j'avais l'impression d'avoir passé ma vie à faire le ménage.


  — Je crois que je vais repeindre ma chambre, finale ment, annonça Thais.


  Assise par terre, elle était en train de gratter les pieds de la table, que la suie n'avait pas épargnés.


  — Et m'acheter des rideaux neufs.


  — Oui. Est-ce que tu as pu mettre les vêtements à sécher et relancer la machine ?


  — Oui, pas de souci. Pauvre Petra, aller travailler en pleine soirée, comme ça !


  Debout sur l'escabeau, je baissai les yeux vers l'horloge. Bientôt 9 heures. Nan était sortie un peu plus tôt pour un accouchement. Je franchis une marche de plus pour nettoyer le ventilateur.


  — Quand tu es sage-femme, les horaires ne sont guère prévisibles...


  La sonnette retentit soudain. Diable, si tard ! Je me figeai, le cœur battant la chamade, les yeux baissés sur Thais. Allons bon, me dis-je presque aussitôt. En général, les assassins n'annoncent pas leur approche... Retrouvant peu à peu mon calme, je m'efforçai d'identifier les présences sur le seuil.


  — C'est Jules... et Richard, je crois. Tu savais qu'ils devaient passer ?


  — Non, répondit Thais. Tu crois qu'on peut leur ouvrir ?


  Je descendis de l'escabeau, pensive.


  — Oui, j'imagine.


  Mais je n'étais pas complètement rassurée. Le téléphone sonna et Thais décrocha, puis me fit signe d'attendre.


  Dehors, les visiteurs, impatients, tirèrent une seconde fois la sonnette.


  — Ah, d'accord, fit Thais, une expression de soulagement sur le visage. En fait, ils viennent juste d'arriver. (Elle montra la porte du doigt et hocha vigoureusement la tête pour que j'aille ouvrir.) Et quand penses-tu rentrer ? Ah, bien. Non, tout va. A tout à l'heure.


  Elle me rattrapa juste avant que je n'ouvre la porte.


  — C'était Petra, au téléphone, me souffla-t-elle à l'oreille. C'est elle qui a demandé à Jules et à Richard de passer. Ils doivent remplacer les vitres. J'imagine qu'ils savent comment s'y prendre.


  — C'est bien commode, ça, dis-je.


  Jules nous fit un signe de la tête, un sourire discret aux lèvres.


  — Salut. J'ai entendu dire que vous aviez eu un problème de bris de verre.


  Sa voix était profonde ; ses aspérités, gommées par son accent du Sud.


  — Eh oui, lui répondis-je en le faisant entrer.


  Richard apparut dans son sillage, portant quelques vitres emballées dans du papier kraft.


  — T'as fait ta crise ? Et quand ça t'arrive, tu lances des chaussures sur les fenêtres ?


  Il se débarrassa de son mégot avant d'entrer et l'écrasa du bout du pied.


  Il me hérissait le poil, ce Richard. J'aurais adoré lui répondre du tac au tac, mais il était là pour nous rendre service, et nous avions besoin de lui, hélas. Il me scruta des pieds à la tête, ce qui, venant de quelqu'un qui semblait bien plus jeune que moi, me parut vraiment curieux. Soudain, je pris conscience de mon état de saleté.


  Je me contraignis à soutenir son regard le plus calme ment possible.


  — Non, nous avons mis le feu à la maison. Les vitres de la façade arrière n'ont pas résisté.


  Il eut beau se reprendre aussitôt, l'expression de stupéfaction qui passa dans son regard était des plus gratifiantes.


  — Il est tard, remarqua Thais. Ça ne serait pas plus facile pour vous de revenir en plein jour ?


  — Sûrement, répondit Jules. Mais mieux vaut le faire ce soir, avant qu'il ne se remette à pleuvoir. Désolé de ne pas être venus plus tôt, mais Petra ne nous a prévenus qu'aujourd'hui.


  — Oh, pas de problème, repris-je. De toute manière, votre aide est la bienvenue.


  Je jetai un bref coup d'œil à Richard et constatai qu'il était en train de me dévisager, le sourcil levé. Les mâchoires crispées, je poussai la lourde table de la cuisine pour qu'ils puissent accéder à la fenêtre. Jules s'empara de mon escabeau et sortit ; Richard resta dans la pièce. Ils se mirent à ôter tous les tessons dont l'huisserie était encore hérissée, et je leur donnai de vieux journaux pour qu'ils les emballent.


  — Merci, poupée, fit distraitement Richard sans même se retourner.


  Je lançai un regard fulminant à sa nuque, puis me retournai, sourcils froncés, vers Thais, qui ricanait sous cape. Je la rejoignis sous la table et nous continuâmes notre récurage.


  Une fois la table restituée à sa propreté originelle, Thais se mit à laver des plantes dans l'évier tandis que je m'attaquais aux étagères du bas. La plupart de celles du haut avaient déjà été nettoyés, la déesse soit louée. Je sortis un certain nombre de moules à gâteau qui pouvaient passer au lave-vaisselle. Puis je me préparai une bassine d'eau et de produit à récurer, et entrepris de décrasser murs et planches.


  Et zut, me disais-je, amère, la suie est entrée jusque dans ces fichus placards. Je tordis mon chiffon pour l'égoutter et me remis au travail. Des placards si bien fermés ! Mais la fumée, ça entrait partout. Pareil pour les vêtements : nous en voyions fort heureusement la fin, à force de faire tourner la machine. Et les rideaux qu'il fallait lessiver, les fauteuils et les canapés de toute la maison qu'il fallait sortir, tous les tissus d'ameublement qu'il fallait aspirer, battre, aérer ! L'odeur de fumée avait tout contaminé : j'en étais malade. Et tout cela était ma faute. Ma faute et celle de Thais. Finalement, dans l'affaire, c'était bien cela le pire. Nous ne pouvions nous en prendre qu'à nous-mêmes.


  J'étais en train de frotter comme une folle en maugréant des jurons sans suite quand quelqu'un m'effleura le pied - lequel était nu. Je poussai un cri, me relevai et me cognai la tête sur une des étagères.


  — Nom d'un chien !


  Richard se tenait derrière moi, accroupi, une cigarette à la main, faisant de son mieux pour dissimuler un sourire narquois. Je le fusillai du regard.


  — Éteins-moi ça tout de suite, dis-je sèchement en me laissant tomber sur le sol. Interdit de fumer dans la maison. Ordre de Nan.


  — Je comprends ça, fit Richard en tirant sur son mégot, avant de rejeter un nuage de fumée vers le plafond, taché de suie. Parce que, après, évidemment, ça sent la fumée chez vous.


  Ses yeux bruns me lancèrent un regard de défi.


  — Et ne me dis pas que c'est mauvais pour ma santé, poursuivit-il.


  Je plissai les yeux. Coup de main ou pas, je n'y tenais plus : il était mille fois trop horripilant.


  — Je me fiche de ta santé comme de ma première chemise, sifflai-je d'un ton qui me surprit moi-même. Mais vois-tu, Thais et moi ne disposons que d'une paire de poumons sans garantie perpétuelle. Alors fais ce que je te demande.


  Richard finit par sourire, comme pour me concéder la victoire, puis il se leva et écrasa sa cigarette dans l'évier. J'étais mal à l'aise, sans trop savoir pourquoi. Je ne me sen tais pas menacée par Richard, mais le fait est qu'il me déstabilisait à un point incroyable. Et il me faisait prendre conscience de ma tenue débraillée, tee-shirt crasseux et jean coupé à mi-cuisse, dissimulant à peine mes sous-vêtements.


  — Où est Thais ? lui demandai-je.


  Il tendit la main vers la porte qui donnait sur le jardin.


  — Dehors. Elle ramasse des bouts de verre. On a fini.


  Sa tignasse était trop longue, et si asymétrique qu'on avait l'impression qu'il se coupait lui-même les cheveux. Lesquels étaient du même brun riche et profond que ses yeux, à ceci près qu'ils étaient striés de mèches blondes ; les unes claires, les autres plus châtains. Il s'était débarrassé de son piercing au sourcil, mais avait gardé un clou d'argent dans l'une de ses narines, trois boucles à une oreille et deux à l'autre, dont une au sommet du pavillon. Il était vêtu d'un tee-shirt noir dont il avait déchiré les manches, ce qui laissait voir les tatouages tribaux de ses bras. Le coton était si usé que son ventre s'ornait de tout un chapelet de trous, qui dévoilaient sa peau, lisse et bronzée. Soudain, je me rendis compte de ce que j'étais en train de faire et levai les yeux.


  Zut, zut, zut ! Il n'avait pas perdu une miette de mon examen approfondi. Il y avait de l'amusement dans son regard.


  — Le spectacle te convient ? me dit-il, presque taquin.


  — Oh, mais bien sûr, rétorquai-je, sarcastique, en me relevant de toute ma hauteur et en époussetant mon short, ce qui n'eut pas l'air de l'affecter.


  Puis il s'approcha de moi et je levai les yeux, stupéfaite. Il n'était pas beaucoup plus grand que moi - cinq centimètres, peut-être, tandis que Luc me dépassait d'une bonne tête. J'étais si abasourdie que je n'eus pas le réflexe de reculer. Il m'enserra la taille et m'attira à lui. Puis il baissa la tête, plongea ses yeux dans les miens et m'embrassa. Ses lèvres étaient chaudes, fermes et douces ; un mot me traversa l'esprit - complètement fou. Parfaitement incroyable. Oui.


  Cela fut de courte durée. Je le repoussai de toutes mes forces et portai la main à ma bouche, épouvantée. Ce fut alors que la porte du jardin s'ouvrit : Thais surgit sur le seuil, crasseuse, épuisée, suivie de Jules qui, sa boîte à outils en bandoulière, paraissait aussi frais et dis pos que s'il venait d'arriver.


  — Plus de souci pour cette fenêtre-là, dit-il en désignant le fond de la cuisine. Là, nous avons quelques carreaux fêlés, mais ça peut attendre demain. J'ai tendu du plastique à l'étage, en cas de pluie. Demain matin, je débarquerai à l'aube, histoire d'en finir.


  Il lança un regard à Richard, qui se tenait près de l'évier, morose.


  — On y va, Rich' ?


  Richard hocha la tête et me fixa brièvement avant de sortir de la cuisine. Je laissai à Thais le soin de les raccompagner à la porte en débitant les compliments d'usage. J'étais trop à côté de mes pompes pour soutenir une conversation. Oh, bonne déesse, Richard m'avait embrassée. Nom d'un chien, j'esquivais les caresses indésirables depuis l'âge de douze ans. J'avais une sacrée expérience en la matière. Comment avait-il pu me sur prendre à ce point ? Étais-je donc si pétrifiée que...


  J'attendis que la porte d'entrée se referme sur nos visiteurs pour retrouver Thais dans le vestibule.


  — Tu as l'air complètement H.S., lui dis-je. Prends ta douche la première.


  Elle hocha la tête et s'engagea d'un pas las dans l'escalier.


  Je m'installai sur la première marche, le menton sur la paume. Ce Richard... je ne pouvais pas le supporter. Le seul homme dont je voulais sentir les lèvres sur les miennes, c'était André. Ou plutôt Luc. Je ne voulais pas me souvenir d'autres baisers que les siens. Le geste de Richard avait tout gâché. Je savais ce qu'il avait éprouvé en m'embrassant. Je connaissais le goût de sa bouche.


  Qu'il aille au diable !


  


  


  


  


  

  Contrer tous leurs plans


  Une douche froide. C'était cela dont elle avait besoin. Une bonne douche froide et du paracétamol, un petit quelque chose à manger, et tout irait mieux.


  Tout en glissant la clef dans la serrure, Axelle jeta un coup d'œil à sa montre. Un peu plus de 10 heures. Thais était rentrée depuis un moment ; peut-être même déjà couchée. Une fois dans le vestibule, Axelle posa son sac à main sur la table. Minou vint se frotter contre ses jambes.


  — Qu'est-ce qui ne va pas ? murmura Axelle. Thais ne t'a pas...


  Elle soupira. Ah, bien sûr. Thais, c'était fini. Elle alla à la cuisine remplir l'écuelle de Minou - où était-elle, d'ailleurs, cette fichue écuelle ? Puis elle ouvrit une bouteille d'eau et fouilla l'armoire, à la recherche du paracétamol. Elle en avala quatre comprimés qu'elle noya dans un grand verre de San Pellegrino.


  Rien à manger dans le frigo. Ce qui lui aurait semblé normal si elle n'avait pas pris l'habitude de le voir garni par Thais de yaourts, de fromages tous plus intéressants les uns que les autres, de tranches de jambon et parfois même d'œufs.


  Elle finit par trouver un paquet à moitié entamé de bouchées aux céréales et l'emporta dans le salon. Vautrée sur le canapé, elle en croqua quelques-uns sans autre accompagnement. À chaque biscuit, le mouvement de ses mâchoires gagnait en fureur. Lamentable ! Elle était lamentable ! Elle avait vécu des années toute seule, sans Thais ni personne, et cela s'était toujours bien passé, par la déesse ! Elle n'allait tout de même pas s'effondrer sous prétexte que Petra lui avait volé Thais ! Hors de question, nom d'un chien. Elle se leva, reposa le paquet. Elle allait prendre une douche, se changer et sortir manger de la vraie nourriture. Il y avait des tonnes de restaurants ouverts toute la nuit dans cette ville. Ou elle pouvait toujours se commander quelque chose.


  Elle alluma une cigarette, répandit la fumée dans tout le salon. Le fait est que Thais lui manquait, d'une certaine façon. Oh, elle n'était pas spécialement distrayante, la jeune Thais. Au contraire. Elle encombrait la table de la salle à manger avec ses livres de classe, rien de bien exaltant, et faisait la grimace chaque fois qu'Axelle laissait traîner des vêtements par terre. Clio, sa sœur, aurait sûrement été d'une meilleure composition. Elle aurait accompagné Axelle dans les bars - Thais, elle, ne voulait pas : « Je n'ai pas l'âge », pleurnichait-elle. Et ce devait être agréable de faire des courses avec Clio, plus qu'avec l'autre, qui restait scotchée aux jupes mi-longues et aux chandails de lycéenne.


  Et pourtant, Thais avait apporté de l'air frais dans la vie d'Axelle. Pour la première fois, elle avait eu l'occasion de ressentir ne serait-ce qu'un semblant de responsabilité pour quelqu'un. Oh, certes, elle n'avait pas dû en faire assez. Elle n'avait rien d'une maman idéale. Mais avait-elle si mal traité Thais que celle-ci avait profité de la première occasion pour filer chez Petra ?


  Au diable Petra, de toute façon. Petra qui s'arrogeait tous les droits, qui savait toujours tout mieux que les autres, qui pensait sans doute pouvoir contrer Axelle, Daedalus et les plans qu'ils étaient en train de mettre en œuvre. Ne te gêne pas, Petra. Tu veux Thais ? Prends-la. Ça ne changeait rien. Tout suivrait son cours, de toute façon. Cours prévu par Axelle et ses alliés.


  Ses pas la conduisirent jusqu'au seuil de la chambre qu'avait occupée Thais. Thais, dont elle avait sauvé la vie ! L'ingrate, s'en était-elle souvenue quand elle était montée dans la voiture de Petra ? Tu parles !


  Axelle avait bien souvent repensé à cette nuit, sans réussir à déterminer qui avait bien pu mener cet assaut magique contre la jeune fille. Ce ne pouvait être ni Daedalus ni Jules : tous deux avaient besoin des jumelles pour le rite. Ce rite ! Ils en avaient une folle envie. Comme si la chose devait être une bonne grande fête magique où tout le monde remporterait un trophée. Ils avaient peut-être la mémoire courte, ces deux-là, ils ne se souvenaient plus des sensations que le rite vous donnait. Comment avaient-ils pu oublier ? C'était affreux. Une sorte de mort. Des années auparavant, Axelle avait pratiqué la magie secrète avec Melita : séances effrayantes, qui laissaient un goût déplaisant. Mais rien de comparable à cette nuit d'horreur.


  Et Cerise était morte en donnant naissance à la jolie petite Hélène. Tout le monde pensait que Petra s'en occuperait comme de sa propre enfant, mais Hélène avait été adoptée par Louise et Charles Dedouard.


  Axelle se saisit de l'un de ses calices de bois. Après le départ de Thais, elle les avait rangés sur le petit bureau, dans la chambre désormais désertée. Elle eut un sourire ironique, se souvenant du jour où elle les avait retrouvés dans la salle de bains de Thais. L'un contenant du coton démaquillant ; l'autre, des lingettes...


  Le bois était frais et lisse. Elle le frotta contre son chemisier de soie noire. Le bois se mit à luire. Son grain était fin et rectiligne. L'arbre dont il venait était vieux de plusieurs siècles. Jules avait sculpté ces calices dans la souche de l'arbre foudroyé de la Source. Par compassion, peut-être, puisque Melita n'était plus là ? Axelle et Melita avaient été comme des sœurs. Bien plus que Melita et Cerise. Cerise, cette idiote sans cervelle qui s'était fait engrosser alors que tout le monde savait comment éviter la chose ! Et pourquoi le père avait-il gardé l'enfant, s'il était sorcier, lui aussi ? Les hommes savaient s'en défaire, eux aussi.


  Mais peut-être le père n'était-il pas de leur sorte. Ou peut-être voulait-il que l'enfant vienne au monde.


  Axelle reposa le calice. Jules faisait de bien jolis objets. C'était la première chose qu'on avait remarquée chez lui, ce talent pour sculpter le bois. Ça, et les entraves qu'il portait aux chevilles et aux poignets.


  Dans leur famille, personne n'avait jamais possédé d'être humain. C'était une démarche bizarre, impensable pour eux. Comment pouvait-on s'infliger une pareille déchéance ? Les propriétaires d'esclaves étaient sans doute encore à ruminer leur mauvais karma.


  C'était Marcel qui avait trouvé Jules, se souvint Axelle. Agonisant dans le marécage. Un esclave évadé, un fuyard. Marcel l'avait conduit au village et confié à Petra, qui possédait déjà des talents de guérisseuse. Il avait fallu un mois de magie et de soins pour ramener Jules à la vie. Le forgeron avait brisé les entraves. Puis il les avait fait fondre et avait confectionné un couteau, qu'il avait donné à Jules. Comment s'appelait-il, ce forgeron ? Axelle ne se le rappelait plus.


  Et Jules était devenu l'un des leurs, tout simplement. Un membre de la famille. Il s'était bâti une petite maison, avait appris leur religion, avait travaillé comme charpentier. Mais ce qu'Axelle avait toujours aimé, c'étaient ces petites choses qu'il sculptait. Jules avait beaucoup changé depuis cette époque.


  Le poids des souvenirs la fit soupirer. Elle revint à la cuisine, fit le tour des placards. Richard, apparemment, avait vidé toutes ses bouteilles. Ah, non, tout de même. Il restait une bouteille de vermouth aux trois quarts vide. Elle s'en servit un verre avec quelques glaçons.


  Dans leur religion, dans leur clan, l'esclavage était tout simplement inadmissible. Raison pour laquelle Luc avait causé un véritable esclandre lorsqu'il était revenu de La Nouvelle-Orléans avec Ouida, dont il était propriétaire.


  Chez les Martin - la famille de Luc -, on avait du bien. Petra, elle aussi, aurait été à l'aise financièrement si Armand n'avait pas emporté les économies du couple en s'installant à La Nouvelle-Orléans. Son frère, Grégoire, le père de Luc, avait envoyé le jeune garçon chez les Jésuites, en ville, pour le préparer à l'université. Deux ans plus tard, ses écarts de conduite lui avaient valu un renvoi. Ce qui n'aurait dû surprendre personne. Lorsqu'il avait quatorze ans, au village, les pères furieux le pour suivaient déjà en brandissant des fusils. Grégoire était hors de lui. Et Luc était revenu, plus insolent que jamais, avec sa jeune esclave.


  Axelle eut un léger rire. Ah, quel scandale au village ! Quelle émotion ! Il avait eu bien de la chance de ne pas s'être fait lyncher ! Lui et son père avaient eu une dispute retentissante et publique ; Grégoire avait, devant toute l'assemblée, annoncé l'affranchissement de Ouida. Elle était libre d'aller où elle le voudrait.


  Son choix, cependant, avait été surprenant. Elle avait souhaité rester - avec Luc. Elle avait besoin de deux ou trois mois pour se retourner. Elle aurait pu partir dans les États du Nord, où l'esclavage était moins répandu, voire s'embarquer pour l'Europe. Grégoire lui aurait payé le voyage. Mais Ouida s'était fait des amies dans la communauté et Sophie avait commencé à lui enseigner la Bonne Magie. Tout comme Jules, Ouida avait rapide ment trouvé sa place au village.


  Puis elle avait décidé de voir le monde. Elle les avait quittés avant de revenir au bout d'un moment. Cette fois-ci, elle était restée, elle était devenue l'une des leurs.


  Ce fut plus ou moins à cette époque que Sophie s'était brouillée avec Luc. Axelle avait entendu des rumeurs sur la question, mais elle n'était pas certaine de savoir ce qui avait causé cette dispute. Les deux intéressés n'en avaient jamais parlé. La famille avait de nombreux secrets : un de plus, un de moins... Axelle se pencha sur le plan de travail et finit son verre. Elle se sentait mieux. Et maintenant, une douche froide : après quoi, elle serait prête à affronter le monde.


  Quel dommage que Sophie et Luc ne soient pas restés ensemble. Ils formaient un si beau couple, pensa-t-elle en se dirigeant vers sa chambre.


  Elle s'immobilisa en plein salon, fronça les sourcils, tendit l'oreille. Il y avait de l'électricité dans l'air, une sorte de sentiment aigu de... quoi donc ? Axelle fit le tour de la pièce sur la pointe des pieds, en s'efforçant de voir d'où venait la sensation. De dehors, de la rue ? Du jardin derrière l'immeuble ? Son appartement avait-il été ensorcelé ? Les cinq sens en alerte, elle passa devant la porte secrète qui montait à son atelier mansardé. La porte était très légèrement entrouverte.


  Elle s'enveloppa rapidement d'un sortilège d'ombre, de manière à rendre sa présence difficilement détectable, et se pencha vers la porte. Puis elle introduisit l'un de ses ongles rouge vif dans l'interstice pour tirer le battant à elle, suffisamment pour entendre ce qui se passait dans l'atelier.


  Des voix. Jules et Daedalus. Pourtant, elle n'avait pas senti leur arrivée. Ils avaient la clef, pouvaient entrer et sortir comme ils le voulaient, mais pourquoi n'avait-elle pas perçu immédiatement leur présence ?


  — Luc ? entendit-elle Jules demander.


  — Non, fit Daedalus, impatient. Il est fort, mais impossible de se fier à lui.


  — Petra, non, de toute évidence.


  — En effet.


  — Richard ?


  — Pourquoi pas, fit Daedalus, pensif. Oui, peut-être Richard.


  — N'oublions pas Axelle, dit Jules.


  — Ah non, je t'en prie, répliqua l'autre. Axelle a de nombreuses qualités, mais pas pour ça. Nous avons besoin de quelqu'un de plus sérieux, dont les pouvoirs sont plus solides. Axelle a laissé se dégrader les siens.


  Les sourcils parfaitement dessinés d'Axelle se haussèrent. Ah, vraiment, sa magie n'était plus à la hauteur ?


  — Elle a d'autres priorités, c'est ça, son problème, reprit Jules.


  — Qui ne sont pas les nôtres, déclara Daedalus. Non, Axelle, pas question. Je me demande si Manon...


  Sa voix devint inaudible ; le reste de la conversation échappa à Axelle.


  Elle s'écarta précautionneusement de la porte, ramassa son sac à main et sortit de chez elle en prenant soin de ne pas faire claquer le battant. Puis elle resta un long moment dans le sombre passage voûté qui longeait l'immeuble. Adossée à la paroi de stuc, fraîche et lisse, elle se plongea dans une amère réflexion.


  Eh bien, oui, c'était vrai. Elle avait laissé ses pouvoirs se dégrader. Elle n'avait jamais été une bonne élève ; se détournant d'un savoir universel, elle ne s'était concentrée que sur certains sortilèges. Et alors ? Où était le mal ?


  Du reste, elle avait toujours pensé qu'elle, Daedalus et Jules étaient comme un triangle, une construction équilibrée qui pouvait soutenir le rite. Et voilà qu'ils fomentaient quelque chose, ces deux-là... Quelque chose dont ils ne lui avaient rien dit. Peut-être ne s'entendait-elle pas aussi bien avec eux qu'elle le pensait. Peut-être avait-elle besoin de se concentrer davantage sur elle, de se protéger. Certes, Daedalus était puissant, très puissant ; mais Petra aussi, et Richard, et Luc quand il s'en donnait la peine.


  Des alliances, elle pouvait en nouer d'autres.


  Daedalus ne manquait pas d'arguments, pourtant : le rite répondrait aux souhaits de chacun, même s'ils étaient loin d'être similaires. Mais obtiendraient-ils tous ce qu'ils voulaient ? Soudain, Axelle en doutait. Daedalus, sans conteste, serait le mieux servi ; il y veillerait. Ainsi que tous ceux qui œuvraient dans le même sens que lui.


  Mais tous n'avaient pas des désirs identiques. Elle-même, Axelle, qu'attendait-elle du rite ? Il allait falloir se pencher sérieusement sur la question. Et, en fonction de la réponse, travailler avec ceux qui pouvaient l'aider.


  Ce fut avec ce plan bien arrêté qu'elle rentra chez elle. Cette fois-ci, elle claqua la porte et prit soin de faire le plus de bruit possible dans le salon. Puis elle alla à la cuisine, sortit des verres, alluma une cigarette et attendit.


  Une minute plus tard, Jules et Daedalus descendaient de l'atelier.


  — Ah, chère Axelle, fit Daedalus, tout sourires. Nous t'attendions. Je me pose certaines questions sur la vieille Ville du Bois, et s'il est quelqu'un qui peut avoir les réponses en mémoire, ce ne peut être que toi.


  — Nous venons juste d'arriver, renchérit Jules. Maintenant que tu es là, on peut se mettre au travail.


  — Pas de souci. Vous me laissez le temps de boire quelque chose ?


  Axelle se versa une rasade de vermouth dans un verre propre et fixa les deux hommes.


  — Je suis prête.


  

  À moi seule


  Dans son rêve, il avait encore la vie devant lui. Il espé rait encore devenir un homme, plus grand, plus large d'épaules, plus fort. Un jour pas si lointain, il quitterait la maison de son père, aurait une maison à lui. Un jour, lorsque son père le frapperait, Richard serait de taille à lui répondre.


  Et il serait un homme, enfin, un homme que Cerise pourrait accepter pour sien, si cet idiot de Marcel ne l'avait pas contrainte au mariage d'ici là, par chantage. Encore deux ans, se disait Richard. Il aurait dix-sept ans alors. Assez vieux pour se permettre bien des choses. Dans l'intervalle, il lui fallait conserver l'attention de Cerise. Ce qui semblait très bien parti, à vrai dire.


  Après des mois passés à poursuivre cette fille qui se moquait de lui et le traitait d'enfant, il avait l'impression maintenant d'être respecté, remarqué. Jamais elle ne s'était montrée cruelle, mais elle était plus âgée que lui et disposait déjà d'un soupirant, l'assidu Marcel. Et puis... quelques semaines plus tôt, Richard avait fini par attraper Cerise. Oui, attrapée et plaquée contre un arbre, et embrassée jusqu'à ce qu'ils en perdent tous deux le souffle. Depuis, ils s'étaient retrouvés deux fois, et leurs étreintes étaient de plus en plus longues, de plus en plus folles. Elle ne riait plus de lui, désormais. Quand elle le regardait, il voyait sa propre avidité se refléter dans ses grands yeux verts.


  Puis, une semaine plus tôt, la patience de Marcel avait fini par atteindre ses limites. Après un cercle, il avait raccompagné Cerise chez elle tandis que Richard les suivait dans le noir, à bonne distance. Marcel avait attendu que la mère et la sœur de son aimée soient rentrées dans la maison pour se jeter sur la jeune fille et l'embrasser. Elle s'était dégagée d'un doux mouvement et lui avait posé la main sur la joue.


  — Cher Marcel, avait-elle murmuré ; et ces mots étaient parvenus à Richard comme des feuilles portées par le vent.


  Le garçon avait serré le manche de son couteau de chasse ; mais déjà Cerise avait franchi le seuil de sa maison et Marcel avait repris son chemin.


  Elle était assez vieille maintenant pour épouser Marcel, et réciproquement. Légalement, Richard, ayant dépassé les quinze ans, pouvait prendre femme. Mais sans profession encore, sans argent, il ne pouvait fonder un foyer, nourrir des enfants. Cette incapacité le rongeait.


  Mais Cerise et lui s'étaient couchés dans la prairie l'un contre l'autre, s'embrassant comme si leur vie en dépendait, sans pouvoir s'arrêter. Fous de désir, l'air humide et brûlant sur leur peau. Oh, pour sûr, Cerise s'intéressait maintenant à Richard.


  Puis le rêve changea. Richard, de nouveau, se trouvait près de l'épicerie - minuscule échoppe installée dans la grande pièce de la maison des Chevet. Marcel et Cerise se disputaient.


  — Tu dois m'épouser, disait Marcel - ses joues, d'ordinaire pâles, rouges de colère ; ses cheveux blond-roux semblant flamber dans le soleil. Tu portes mon enfant.


  Le cœur de Richard s'était serré, comme pris dans un étau ; il en avait eu le souffle coupé.


  — Je n'épouserai personne, avait sifflé Cerise, tandis que Mme Chevet les regardait, fascinée. L'enfant est à moi seule !


  Elle avait relevé ses jupes et s'était enfuie en courant, son lourd panier à provisions au bras. Marcel l'avait suivie d'un œil sombre et déterminé.


  Richard n'avait repris son souffle que quelques minutes plus tard, appuyé contre le mur, invisible de la rue. Il se sentait fiévreux, épuisé.


  Une terrible vérité s'était imprimée dans son esprit. Cerise n'avait pas avoué que l'enfant était de Marcel, mais elle ne l'avait pas davantage nié.


  Richard se réveilla en sursaut, se redressant immédiatement sur son séant. Désorienté, il parcourut la chambre d'un regard affolé. Son cœur battait la chamade ; sa peau était couverte d'une fine couche de sueur qui ne devait rien à la chaleur.


  Ah. Oui. Cette chambre, c'était la sienne, chez Luc. Les draps lui donnaient une sensation poisseuse. Il s'installa sur le bord du matelas, sortit une cigarette du paquet, l'alluma d'une main tremblante. Il inhala profondément la première bouffée, s'essuya le front d'un revers du bras.


  Parfois, sa haine pour Marcel était si puissante que son âme sombrait dans les ténèbres ; au fond du gouffre, il en perdait le souffle.


  Cerise. Comment pouvait-elle encore hanter ses rêves, deux siècles plus tard ? Des femmes, il y en avait eu des centaines après elle. Mais Cerise avait été la première. Déesse, il l'avait tant aimée ! Il fit surgir son image dans son esprit, puis fronça les sourcils. Cerise n'était pas brune ! Oh, non ! Il inspira si subitement que sa gorge lui fit mal. Un frisson lui glaça la peau. Ses mains se remirent à trembler. Cerise brune, c'était Clio. Ou Thais.


  Il secoua la tête, comme pour se débarrasser de cette vision. Il avait embrassé Clio. Jamais il n'en avait eu l'intention. Ça n'avait pas été une action préméditée. Certes, il avait taquiné Luc au sujet des jumelles, mais c'était juste histoire de le faire sortir de ses gonds. La veille au soir, Clio avait été si dédaigneuse, si désagréable... Oh, visible ment, elle n'aimait guère Richard. Mais de la voir travailler comme une esclave, ça l'avait curieusement excité. Elle avait beau être rouge, suante, couverte de crasse et de poussière, elle était magnifique. Les deux étaient splendides, d'ailleurs. Et avec ce tee-shirt étriqué et ce short microscopique... Soudain, il avait eu envie d'elle. Ce qui était profondément troublant et absolument inopportun.


  Mais la mode féminine, ces jours-ci... Jamais Cerise n'aurait exposé aux regards autre chose que son visage et ses mains. De même que les autres femmes du village. La nudité féminine avait été pour le jeune homme une révélation extraordinaire, qui avait bien failli lui faire exploser la tête.


  Et cette Clio, au corps complaisamment offert ! Ces longues jambes bronzées, ces bras musclés. Ces cheveux noirs relevés en une queue-de-cheval hâtive. Ces yeux verts qui avaient lancé des éclairs à Richard. Il l'avait désirée : il avait voulu savoir quelle sensation lui avaient donnée les jambes de la jeune fille nouées autour de sa taille, ses bras serrés sur ses épaules. Non, vraiment, le baiser n'avait pas été prémédité, mais il avait eu lieu ; et si Clio ne l'avait pas rejeté, il ne se serait pas arrêté en si bon chemin.


  Elle l'avait refusé. Bonne chose, cela. Il regrettait de l'avoir embrassée. Cela ne se reproduirait jamais, il te savait. Jamais.


  


  


  


  

  Thais


  — Tu veux un café ? proposa Kevin. Ou autre chose, avant de rentrer chez toi ?


  Je lui répondis d'un sourire, qui provoqua un tout petit tiraillement. Je n'avais presque plus mal au visage.


  — Oh, ça serait super.


  Échapper ne serait-ce qu'un moment à la corvée de ménage qui m'attendait encore à la maison... Clio m'avait dit que je pouvais me le permettre, et je profitais donc de l'occasion. Ces jours-ci, j'étais percluse de courbatures en tous genres, à cause de ces fichues séances de nettoyage : à ne plus pouvoir mettre un pied devant l'autre. Je méritais une petite pause.


  — Très bien.


  Il tourna la clef de contact, et la petite Miata rouge se détacha du trottoir, en face du lycée.


  — Botanika, si tu veux ?


  — Euh, non, rétorquai-je.


  Mieux valait éviter les endroits que fréquentait parfois Luc. Avec Clio ou Racey, ça pouvait aller, mais seule, je ne voulais pas courir ce risque.


  — Si on allait plutôt à celui de Magazine Street, vers le croisement avec Jefferson Street ? Comment s'appelle-t-il, déjà ?


  — Le Café de la rue, répondit immédiatement Kevin en prenant Saint Charles Avenue vers le fleuve.


  Ici, on n'utilisait jamais les points cardinaux quand on voulait indiquer une direction. C'était soit vers le fleuve ou vers le lac, soit en tournant le dos au fleuve ou au lac. Et comme le fleuve s'enroulait autour de la ville comme une coquille, il fallait vraiment savoir où l'on était par rapport au fleuve et au lac pour comprendre à quoi correspondaient ces indications. Dans mon esprit, le lac était toujours au nord et le fleuve, à l'est. Mais quand on traversait le fleuve en remontant vers l'est, on finissait par se retrouver... rive ouest ! Ce qui me paraissait absurde. Mais La Nouvelle-Orléans n'était pas avare en excentricités, que ses habitants considéraient comme parfaitement normales. La chose avait son charme, même s'il y avait de quoi vous rendre un peu cinglé.


  Le Café de la rue n'avait pas grand-chose à voir avec le Botanika. Il était fréquenté principalement par des étudiants ; l'atmosphère y était moins détendue, plus européenne. Alors que le Botanika était décalé, mystique et un peu marginal.


  Nous commandâmes avant de nous installer à une petite table, près de l'immense baie qui donnait sur le trottoir. Des plantes vertes étaient alignées sur le large rebord de la fenêtre ; il y avait aussi une mini-fontaine électrique, dont le murmure était très apaisant. Les autres clients travaillaient sur leur portable, seuls ou en couple ; certains avaient des écouteurs sur les oreilles. Tout en les regardant, je sirotais mon café glacé. Ce qui me fit prendre conscience de deux choses : premièrement, j'avais bu plus de café en un mois ici que pendant les dix-sept années qui avaient précédé ma venue. Et deuxième ment, La Nouvelle-Orléans était l'une des meilleures villes du monde pour ce qui était de regarder les gens.


  — C'est tellement bizarre, d'avoir retrouvé ta jumelle après je ne sais combien de temps, dit Kevin en sucrant son thé glacé.


  Bizarre, oui ; mais à quel point, il ne le savait pas.


  — Oui, à fond. Mais c'est génial, parce que j'ai retrouvé une famille. Après la mort de papa, j'étais perdue.


  — Ça a dû être vraiment dur, commenta Kevin avec compassion. Ma mère est morte quand j'avais sept ans et mon père s'est remarié à peine un an plus tard. Je continue de penser que c'est parce qu'il ne savait pas comment nous élever, ma sœur et moi.


  — Oh, désolée, répondis-je. Tu t'entends bien avec ta belle-mère ?


  — En fait, oui. C'est-à-dire qu'au début c'était horrible, si je me souviens bien, mais elle a été très sympa avec nous. Et maintenant, c'est vraiment comme si on avait une vraie mère.


  — C'est une bonne chose. Papa ne s'est jamais remarié ; on vivait tous les deux, sans personne d'autre. Puis il est mort... Mais maintenant, avec Petra et Clio, j'ai l'impression que la vie commence à reprendre un cours normal.


  — Je suis content pour toi, déclara Kevin avec un sourire qui m'alla droit au cœur.


  Il était si mignon ! Malheureusement, impossible de ne pas le comparer à Luc. Luc, c'était le film à gros budget et Kevin, l'adaptation télé. C'était si méchant, si injuste de ma part. De toute façon, il ne se passerait plus rien avec Luc. Alors qu'avec Kevin... J'avais décidé de tout faire pour l'apprécier. Et c'était loin d'être une corvée.


  Je ne sais pas combien de temps nous restâmes au café. Kevin me parla du lycée, de certains professeurs -des trucs drôles qui me firent rire. Il me dit aussi qu'il avait dû quitter l'équipe de foot après s'être cassé le poignet. Il me raconta quelques anecdotes sur certains élèves qui m'avaient intriguée.


  — Ah oui, celle-là, j'ai dû faire un débat contre elle... Cette nana, elle se prenait vraiment pour la reine du monde. Elle regardait tous les autres de haut. J'ai bossé comme un malade. J'étais le plus préparé de tous. J'avais des Post-it collés sur ma chemise, je m'exerçais à la maison, avec mes parents et ma sœur ; j'ai tout appris par cœur, parce que je voulais la pulvériser.


  — Et qu'est-ce qui s'est passé ?


  J'adorais ce genre d'histoires, d'autant que la fille dont il parlait était dans ma classe en français, et que je ne pouvais pas la supporter.


  Kevin eut un grand sourire et je ne pus me retenir de pouffer.


  — Oh, je ne lui ai pas laissé l'ombre d'une chance. Chaque fois qu'elle trouvait un argument, j'avais ma réponse. Je l'ai complètement écrabouillée. Si ça avait été quelqu'un d'autre, je me serais trouvé vraiment odieux. Mais cette fille, elle le méritait tellement ! J'ai réduit tous ses arguments en bouillie. A la fin, elle était au bord des larmes.


  — J'aurais bien aimé être là. À fond. Et sur quoi portait le débat ?


  Le sourire de Kevin s'agrandit un peu plus.


  — Les femmes dans les équipes professionnelles de football. J'étais pour !


  Encore secouée par le rire, je lui posai la main sur le bras. Ce fut alors que je sentis quelqu'un me trouer littéralement l'arrière du crâne. Je tournai la tête, au ralenti.


  Luc et Richard étaient entrés dans le café. Luc avait l'air un peu plus frais que la dernière fois, chez Axelle. Il était rasé de près, et ses vêtements étaient propres. Mais son visage était toujours aussi tiré, presque hagard. Et son regard, toujours aussi douloureux. Et... hum, horrible ment haineux.


  Et j'étais là, la main sur le bras de Kevin, riant à ses histoires, nos genoux se frôlant.


  Dieu merci, Luc ne m'avait pas surprise en train de pleurer sur l'épaule de Clio ou traînant toute seule au supermarché avec un gros bouton sur le nez, ou je ne sais quoi.


  Même si, bien sûr, Luc nous considérait tous les deux comme s'il allait brandir sa hache et nous massacrer. Kevin suivit mon regard et croisa celui de Luc, assassin.


  — Tu le connais ? me demanda-t-il, les yeux écarquillés.


  — Oh, vaguement, dis-je, ce qui était tristement exact. Il fréquente la même église que ma... grand-mère.


  Kevin se retourna vers moi.


  — Eh bien ! Il a l'air super amoureux de toi.


  Ces mots contenaient une question que je ne voulais pas aborder. Je haussai les épaules et secouai la tête.


  Richard me lança un sourire éclatant, le salaud - je lui répondis d'un geste de la main des plus nonchalants. Il était venu nous aider à changer les vitres, après tout. Quant à Luc, je fis semblant de ne pas le voir. Je me concentrai sur mon café glacé, en avalai une longue et fraîche gorgée, le plus lentement possible, le temps de retrouver mon calme. Mon cœur battait à toute allure, mes joues étaient brûlantes. Je sentais le regard de Luc sur moi et me donnai encore quelques minutes pour me remettre.


  J'avais l'impression d'avoir été frappée de plein fouet par une énorme vague. Seigneur, j'étais encore si pleine de désir pour lui. Oui, je l'aimais tant. Je l'aimais tout court - ne voulais qu'une chose : être avec lui, dans ses bras. Je voulais qu'il soit mien, comme il me l'avait dit -et je voulais être sienne. Mon corps était submergé de souvenirs de Luc, sa peau, son goût...


  Clio. Clio avait ces mêmes souvenirs.


  Je déglutis et levai les yeux vers Kevin, un grand sourire aux lèvres.


  — C'était un chouette moment. Dis-moi... ça te dirait qu'on aille au cinéma un de ces jours ?


  Le visage de Kevin s'illumina. Je me sentis un peu mieux.


  — Ah oui, j'aimerais beaucoup. Ce week-end, si tu veux ? Je t'appelle ?


  Je notai le numéro de Petra sur un bout de papier ; il le glissa dans sa poche. Je n'étais pas complètement à l'aise, cependant, ressentant encore la présence de Luc. Machinalement, je tendis la main vers la petite fontaine, y trempai les doigts. Soudain, de nulle part, cette strophe me jaillit à l'esprit :


  Quand le monde est nuit,


  Que le chemin brille


  Quand le cœur est triste


  Quand l'amour est peine


  Je suis soleil et je suis ombre


  Mon cœur est fait pour le baiser d'Amour


  Mon chagrin est au bout du chemin,


  Caché dans les yeux de mon amant.


  C'était, je le savais, un sortilège. Mais d'où venait-il ? Pour quelle raison et à quoi servait-il ? Je n'en avais pas la moindre idée. Il semblait n'avoir aucun sens. Un sortilège. Je parcourus rapidement le café du regard, m'attendant à voir le miroir exploser derrière le comptoir ou les portables lancer des étincelles. Ce qui ne fut pas le cas.


  — Hum, fit Kevin.


  Je levai les yeux vers lui : il fixait la table d'un regard absent - puis il se mit à glisser de sa chaise.


  — Kevin !


  Je me précipitai vers lui, lui empoignai les épaules pour le retenir, puis le plaquai contre le dossier. Son corps était rigide, mince ; une statue. Il secoua la tête comme pour retrouver ses esprits.


  — Ça va ? dis-je en essayant de ne pas parler trop fort.


  — Oui, répondit-il d'une voix plus sonore.


  Il se redressa, cligna des yeux à plusieurs reprises, avant de se frotter le front, une expression de stupéfaction sur le visage.


  — Je ne sais pas ce qui s'est passé, fit-il d'un ton d'excuse. Soudain, je me suis senti... bizarre. Désolé.


  — Pas de souci. Mais ça me fait de la peine de te voir comme ça. Tu couves quelque chose, peut-être ?


  — Non, je me sens très bien, déclara-t-il, et sa bonne mine confirmait ses propos. Je ne sais pas ce qui s'est passé, mais franchement, ça va parfaitement.


  Il me décocha un sourire, et je lui massai doucement l'épaule.


  — On y va ? lui proposai-je en prenant mon sac à main. Il faut que je rentre, de toute façon. J'ai promis à Clio de l'aider à préparer le dîner.


  C'était si bon de se savoir attendue quelque part, d'avoir quelqu'un envers qui tenir des engagements. Quelqu'un qui faisait attention à moi.


  — D'accord.


  Kevin se leva, sans la moindre trace d'hésitation ou de vertige. En sortant du café, je ne pus m'empêcher de me retourner une fois, une seule, vers Luc et Richard.


  Eux aussi me regardaient. Et les expressions de leurs visages étaient singulières. Richard me considérait avec surprise et méfiance - quant à Luc, immobile, il me scrutait attentivement, comme un explorateur observerait un animal d'une espèce inconnue qu'il ne voudrait pas voir s'enfuir.


  C'était pourtant ce que j'étais en train de faire.


  Je sortis du café à la suite de Kevin. Décidément, il n'y avait que moi pour transformer un simple café glacé en drame antique.


  


  


  


  

  Toi, tu veux plus de pouvoir


  Daedalus considéra Axelle, étendue sur le canapé, plongée dans la lecture d'un magazine, et s'efforça de ne pas laisser transparaître son irritation.


  Ce à quoi il échoua complètement.


  Sentant son regard, Axelle leva les yeux.


  — Quoi ? aboya-t-elle, hargneuse.


  Il n'était guère mieux disposé.


  — Nous avons du pain sur la planche. Qu'est-ce que tu fiches donc à te repaître de ces absurdités ?


  — Je suis chez moi, répondit-elle d'un ton neutre. Je fais ce qui me plaît.


  — Tu pourrais te rendre un peu plus utile, poursuivit Daedalus. Nous œuvrons pour une cause commune. Tu avais pour mission d'héberger Thais jusqu'à ce que nous soyons prêts pour elle. Et maintenant ?


  Elle lui lança un regard glacial.


  — Oh, je suis sûre que tu meurs d'envie de me le dire.


  — Tu pourrais faire mille choses pour moi ! Je t'ai demandé d'aller à la petite boutique vaudou de Rampart Street, mais tu n'as pas voulu.


  Il se retourna vers Jules, qui se trouvait dans la cuisine.


  — Et quand tu as fini par céder, tu m'as fait comprendre qu'il s'agissait d'une faveur inestimable. Dois-je te rappeler que ceci est un travail d'équipe ? Je ne peux pas tout faire moi-même.


  — Oui, mais tu veux prendre toutes les décisions toi-même, répliqua Axelle d'un ton froid.


  Daedalus était abasourdi. Oubliait-elle qu'il était le chef ? Il l'était toujours. Mais il partageait tout et donnait des rôles importants à ses acolytes.


  — Axelle, sommes-nous, oui ou non, convenus du fait que ceci était un travail commun ? Que, à trois, nous avions une mission à remplir ? Moi, je n'ai pas perdu cela de vue. Mais toi ? Quelle forme va prendre ta participation ?


  Axelle le fusilla d'un regard noir.


  — Je ne suis pas une domestique, Daedalus. Je ne suis pas une apprentie. J'étais d'accord pour faire partie d'une équipe. Pas pour te servir de garçon de course, qui va te chercher des boissons fraîches pendant que tu diriges tout de ton trône.


  Daedalus sentit la colère monter en lui et fit tout son possible pour rester imperturbable.


  — Tu sais, reprit-il comme pour lui-même, j'avais oublié que l'on pouvait encore faire ce genre de chose. Mais tout cela m'est revenu - mes années en Europe, années de voyage et d'apprentissage. J'ai rencontré des gens qui pouvaient apporter autant que moi. Des gens utiles qui comprenaient l'intérêt des échanges dans le travail.


  — Tu aurais dû y rester, en Europe, grommela Axelle.


  Elle posa les pieds sur le parquet, se pencha, alluma une cigarette.


  — Et maintenant, je me retrouve condamné à faire équipe avec des sorcières qui n'ont pas progressé d'un pouce depuis un siècle, poursuivit-il, méprisant. Quelle intolérable frustration ! Tu ne comprends donc pas ? Ce que j'accomplis, c'est pour nous tous. Pas seulement pour moi. Je prends en considération les projets de tous, pas seulement les miens.


  Axelle se leva, s'avança vers lui.


  — Allons, Daedalus, ce qui compte vraiment à tes yeux, ce sont tes désirs, tes buts. Tu ne cesses de dire que le rite vaut pour nous tous. Mais est-ce bien vrai ? Nous ne le savons pas. Reconnais-le, si tu as mis toute cette histoire en branle, c'est parce que tu veux du pouvoir. Plus de pouvoir. C'est tout ce qui t'intéresse. Si ça marche pour nous, tant mieux. Sinon, tant pis, mais au fond, peu t'importera, car tu auras obtenu ce que tu voulais.


  Daedalus était littéralement suffoqué.


  — Comment peux-tu dire ça ? répliqua-t-il, outré.


  Elle se détourna de lui, se dirigeant vers la cuisine. Il la suivit. Jules les regardait tout en découpant des tranches de brie qu'il disposait sur des biscottes.


  — Comment peux-tu dire ça ? répéta-t-il. Je t'ai impliquée depuis le début. Quelle obligation avais-je de le faire ? J'aurais pu demander à n'importe lequel des autres de se charger de Thais ! Mais c'est à toi que je l'ai demandé, parce que tu es quelqu'un qui compte. Et que c'est un plus de t'avoir dans son équipe. Je savais que je pouvais te faire confiance. À présent, Thais est sous la coupe de Petra et au lieu de te consacrer aux mille choses dont nous avons besoin, te voilà à te prélasser en lisant des magazines, la cigarette au bec !


  Sa voix s'était faite rugissement. Axelle se retourna vers lui, son beau visage, d'une blancheur de porcelaine, soudain écarlate.


  — Oui, Daedalus, je compte, en effet, répondit-elle d'une voix froidement maîtrisée. Mais à quel point, le comprends-tu vraiment ? Je veux bien faire ma part si l'on me traite d'égal à égal. Mais si c'est pour aller te chercher tes peaux de serpent ou je ne sais quoi au magasin, oublie-moi. Tes foutus ingrédients, tu peux te les procurer tout seul. Même chose en ce qui concerne ta nourriture, ton alcool et ta voiture.


  Elle s'avança vers lui, menton levé.


  — Parce que, pour ne rien te cacher, tu as tout du parasite, ces derniers temps.


  — P-p-parasite ! éructa Daedalus, incrédule.


  La rage l'étouffait.


  — Venant de toi qui n'as jamais levé le petit doigt pour quoi que ce soit, c'est diablement ironique !


  — Ça suffit !


  Jules venait de s'interposer entre ses deux complices.


  — Tous les deux, vous allez arrêter immédiatement. Vous êtes sur les nerfs, frustrés, vous ne pensez pas ce que vous dites.


  Daedalus, muet de rage, jeta un regard mauvais sur lui.


  — Écoutez, poursuivit Jules. Nous sommes tous les trois impliqués dans cette affaire. Nous avons besoin les uns des autres. Vous savez à quel point il sera difficile d'exécuter ce projet si nous ne sommes pas capables de fournir aux autres un socle solide sur lequel ils pourront se reposer.


  Il recula d'un pas, considérant alternativement Axelle et Daedalus.


  — On va faire une pause. Demain, nous nous retrouverons ici et nous reparlerons tranquillement de tout ça. Cartes sur table. Dimanche, c'est Récolte. Nous avons un cercle. Si nous ne sommes pas en mesure de présenter un front uni, notre plan sera condamné à l'échec. Compris ?


  Daedalus desserra les poings, non sans effort. Jules n'avait peut-être pas tort. Mieux valait se calmer. Oui, demain, ils seraient tous plus raisonnables. Il esquissa un hochement de tête un peu raide avant de sortir de l'appartement.


  Dehors, l'air semblait plus lourd et plus immobile que d'ordinaire. L'odeur du fleuve, à deux rues de là, pénétrait partout. Il faisait peut-être meilleur sur les quais. Il allait s'y rendre, s'asseoir sur un banc, regarder circuler les remorqueurs. Spectacle qui le rassérénait toujours.


  Il franchit la grille, tourna à droite, laissa passer une calèche avant de traverser la rue. Pourvu qu'Axelle retrouve quelque lucidité ! Faute de quoi l'affaire deviendrait effroyablement complexe. Et où étaient donc Marcel et Claire ? Ils n'avaient pas répondu à ses nombreuses convocations. Les deux rebelles, les deux solitaires. Il serra résolument les mâchoires. Jusque-là, il s'était montré plutôt gentil avec tout ce monde, les Axelle, les Jules, les autres. Mais si les choses ne rentraient pas rapidement dans l'ordre, il lui faudrait se montrer plus... persuasif. Quant à Marcel et à Claire, il était temps, assurément, de les rapatrier par des moyens plus énergiques.


  

  À quoi bon pleurer ?


  Manon lança un regard à Sophie, laquelle était restée installée devant son ordinateur toute la matinée. Mais depuis une heure, elle n'avait pas bougé, n'avait pas tapé une ligne. Son enveloppe corporelle était là, mais son esprit s'était visiblement absenté.


  Manon prit sa chevelure à deux mains, la souleva, puis s'étira. D'ordinaire, Sophie lui disait tout, partageait avec elle la moindre de ses impressions. C'était ce qu'elle aimait tant chez Sophie : son visage était si ouvert, ses émotions, si lisibles. Ces derniers temps, pourtant, tout s'était obscurci. Sophie était devenue lointaine. Depuis le terrible aveu de Manon...


  Elle se leva, posa la tête sur l'épaule de Sophie, lui enserrant la taille. Sophie se retourna, un sourire aux lèvres. Manon lui effleura le visage et l'embrassa, douce ment, le regard plongé dans les yeux de Sophie, bruns, innocents.


  — Quel secret me caches-tu ? murmura-t-elle.


  — Aucun.


  — Je suis Manon, tu sais... Tu peux tout me dire.


  — Je ne veux pas que tu meures, bredouilla Sophie avant de détourner le regard. Je ne veux pas que tu me quittes.


  Manon soupira, reposa la tête contre celle de Sophie. Enfin, sa bien-aimée était prête, maintenant, à aborder ce sujet.


  — Je suis navrée de t'avoir fait de la peine, Sophie. Je ne veux pas te quitter... Je t'aime tant !


  Sophie l'observait d'un air misérable, une expression qu'elle maîtrisait à merveille.


  — Tu ne sais pas ce que je vis, Sophie.


  — Mais si, je comprends, dit Sophie en se levant. Je sais à quel point c'est frustrant de...


  — Frustrant ? Non, c'est bien pire que cela, l'inter rompit Manon.


  Elle désigna son corps menu aux formes androgynes.


  — Regarde-moi ! J'ai été saisie alors que je n'avais que treize ans. Je n'ai même pas l'air d'une adolescente ! Pire encore, la chose remonte à une époque où les femmes étaient plus petites que maintenant. Je mesure à peine un mètre quarante ! Je n'aurai jamais un corps de femme. Il m'est presque impossible de me sentir femme.


  — Manon, il y a des tas de femmes adultes qui font ta taille ! Ce n'est pas comme si tu étais un monstre !


  — Je t'en prie, ricana Manon. Nous sommes tous des monstres. Mais c'est Richard et moi qui sommes les plus défavorisés, dans l'affaire. Tu le sais très bien. Je ne sup porte plus de ressembler à une enfant. Oh, les droits des femmes ont fait bien des progrès ces cent dernières années, mais pas pour moi. Je ne peux pas acheter de maison ou de vin sans toi. Je ne peux pas aller voir certains films sans toi. Je ne peux pas conduire, nom d'une déesse ! Il y a des tas de choses que je ne peux pas faire sans toi. Je dépends entièrement de toi - ça me rend folle, par moments.


  — Est-ce cela qui...


  — Et pourtant, la déesse soit louée, je t'ai, la coupa Manon, qui faisait les cent pas dans le salon. Où serais-je si je ne t'avais pas ? Tu imagines ? Et si tu étais un homme ? Une enfant amoureuse d'un homme ? Tu serais en prison depuis des années. Nous n'aurions jamais pu vivre ensemble. Les gens t'auraient prise pour un pédophile. C'est ignoble. Mon aspect donne quelque chose d'anormal à notre relation, quelque chose de pervers. Si quelqu'un nous voyait de l'extérieur - toi, femme adulte, moi, enfant - et apprenait que nous sommes amantes, il dirait la même chose : une pédophile et sa victime ! Je n'en peux plus. Je ne le supporte plus.


  — Tu sais, même si les gens savaient que nous avons bien plus de vingt et un ans, certains d'entre eux continueraient à penser que notre amour est une perversion, observa Sophie.


  — Ah, zut, voilà, que je m'y laisse reprendre, soupira Manon. Nous l'avons eue combien de fois, déjà, cette conversation ? Je me désespère toujours pour les mêmes choses, tu répètes immanquablement ces arguments si consolants... Tu ne comprends pas ? On aura la même conversation et j'aurai le même problème éternellement. Ce n'est plus supportable, Sophie. C'est... trop long.


  Elle appliqua la canette de soda qu'elle avait entamée contre son front pour se rafraîchir, s'efforçant de retenir ses sanglots. À quoi bon pleurer ? Cela faisait plus de deux siècles qu'elle versait d'inutiles larmes : où cela l'avait-il menée ? Non, il n'y avait qu'un remède.


  Sophie s'avança vers Manon, lui posa les mains sur les épaules.


  — Je sais que tu souffres. Je le vois bien, je sais de quoi ta vie est faite, ce que tu dois subir. Mais tu sais que j'ai autant besoin de toi que toi de moi. Sans toi, je ne saurais où aller. Ne puis-je... Ne suis-je... N'es-tu donc pas assez heureuse ici, avec moi, pour ne pas avoir envie de rester un peu ? Je fais tout ce que je peux pour te rendre heureuse. Je voudrais tellement que tu le sois que rien d'autre ne compterait.


  Il y avait des tremblements dans la voix de Sophie.


  — Tu sais que je suis très heureuse avec toi, répondit Manon d'une voix douce. Personne ne me donne plus de bonheur que toi. Mais comment pouvons-nous vivre dans la joie alors que ma vie est un cauchemar ? Et cela ne fait qu'empirer. Que puis-je t'apporter - que puis-je nous apporter, tant que je vis dans le malheur ? Encore dix ans de ce martyre et je serai complètement cinglée, je te le jure ! Et tu te retrouveras avec une épave sur les bras, une femme-enfant qui ne sera plus qu'amertume, folie et malheur. Comment pourras-tu me supporter ? Comment pourrai-je supporter de te faire autant de mal ?


  Sophie ne cachait plus ses larmes.


  — Je t'en supplie, ne me dis pas ces choses-là ! Comment peux-tu ? Je t'aimerai toujours, Manon ! Pour moi, tu es une femme, une vraie femme, la seule que j'aimerai jamais ! Et voilà que tu veux me quitter, me laisser seule pour l'éternité !


  Manon enlaça Sophie, sentit le corps de son amie fré mir de sanglots. Elle posa la tête sur l'épaule de Sophie et la serra de toutes ses forces contre elle, la berçant doucement, caressant ses longs cheveux bruns.


  — L'éternité, c'est long quand on est seul. C'est encore plus long, tu sais, Sophie, quand on est désespéré.


  


  


  


  


  


  

  Clio


  — Non !


  Thais se tourna vers moi.


  — Non quoi ?


  — Non, répétai-je en croisant les bras. Il est hors de question que tu sortes avec un garçon dans cet accoutrement. Bonne déesse, qu'est-ce que tu as dans la tête ?


  Thais contempla son reflet dans le grand miroir.


  — En quoi mon apparence te choque ?


  — Tu ressembles à une cheftaine scout !


  Je secouai la tête, écœurée. Vraies jumelles, jusqu'à un certain point... Parce que, pour ce qui concernait le style, j'avais tout phagocyté à la naissance.


  — Mais qu'est-ce que tu veux que je mette, alors ? fit Thais d'un ton irrité ; j'avais déjà plongé dans ma penderie.


  Elle devait sortir le soir même avec Kevin LaTour, pour de bon : nom d'une déesse, j'allais mettre toutes les chances de leur côté. Il fallait que ça colle ! Et comme nous nous ressemblions comme deux gouttes d'eau, c'était un vrai cauchemar que de me voir partir en tee-shirt blanc et jupe en jean mi-longue à un rendez-vous galant !


  Fort heureusement, mon armoire était pleine à craquer de fringues somptueuses qui transformeraient Thais en vraie sirène - comme sa sœur ! Elle me rejoignit dans ma chambre et s'installa sur le lit. Je la jaugeai, considérant diverses possibilités. Nous avions passé la semaine à faire des lessives. Certains vêtements avaient dû être lavés deux ou trois fois, tant l'odeur de fumée était persistante.


  — Ce qu'on veut, c'est donner l'impression que tu es sexy et disponible. En évitant le genre traînée.


  Je lui présentai une jolie blouse paysanne en coton froissé, non sans avoir flairé le fin tissu. Qui ne sentait plus que le détergent.


  — Très bien, fit sèchement Thais.


  — Tu es inquiète ?


  — Je ne sais pas trop. Non, je ne crois pas. Kevin est vraiment sympa.


  Elle n'avait pas l'air exagérément enthousiaste, et mon cœur se serra. Plus elle serait attirée par Kevin, moins Luc compterait à ses yeux. Non que j'aie encore le moindre désir pour ce salaud, mais il y avait en moi une petite part mesquine qui souhaitait que Thais s'en désintéresse. Alors, d'une certaine façon, il me reviendrait. C'était particulièrement laid, comme pensée, mais... qu'y pouvais-je ?


  Je lançai la blouse sur le lit.


  — Allez, essaie ça !


  — Je ne vois pas en quoi c'est plus chic que ce que j'ai sur le dos, protesta Thais en ôtant son tee-shirt.


  — Déjà, c'est nettement plus joli, avec toutes ces broderies. C'est plus féminin que ton espèce de tee-shirt de manutentionnaire. En plus, toutes ces fronces élastiques, ça donne l'impression aux mecs qu'ils peuvent le baisser très facilement.


  — Pouah ! fit Thais, pétrifiée.


  — Je ne dis pas qu'il faut les laisser faire. Je dis seulement que ça leur donne des idées.


  — Et pourquoi faudrait-il qu'ils aient ce genre d'idées ?


  Je soupirai, les yeux au ciel. Puis je dénichai une mini-jupe noire qui allait très bien avec le haut.


  — Tiens, enfile-moi ça, et contente-toi d'obéir à la spécialiste...


  Thais se plaqua la jupe sur la taille. Elle lui arrivait à mi-cuisse.


  — Et je m'assieds comment, avec ce truc ?


  — Tu le laisses remonter.


  Sainte mère, il n'y avait rien à en tirer, de cette pauvre fille.


  — Et comment je ramasse quelque chose que j'ai fait tomber ?


  — Comme ça. Regarde bien.


  Je pliai les genoux, m'accroupis, me relevai.


  — Autre possibilité, tu laisses le garçon se baisser.


  Non sans m'avoir jeté un regard noir, elle enfila la jupe. Étape suivante, je lui prêtai de longues boucles d'oreilles pour remplacer ces anneaux d'argent ennuyeux qu'elle avait choisis.


  — Tu as de beaux cheveux, mais ce sont surtout nos yeux qu'il faut faire ressortir ; ils sont de toute beauté, poursuivis-je en scrutant son visage. Et puis il faut atténuer ces petites rougeurs que tu as gardées de l'incendie.


  Dix minutes plus tard, lorsque Kevin sonna, Thais était fin prête. Elle était superbe : un peu comme moi, en fait.


  Tandis que Thais allait ouvrir, Nan et moi restâmes à traîner dans le vestibule. Kevin apparut sur le seuil. Elle avait raison, ma sœur : c'était vraiment un beau garçon.


  — Waouh, s'exclama-t-il. Euh, je veux dire... Tu es splendide !


  Thais eut un petit rire et nous adressa un signe de la main, avant de repartir avec le jeune homme.


  — Tu voulais peut-être le rencontrer ? demandai-je à Nan.


  — Oh, ça peut attendre, répondit-elle en se dirigeant vers l'atelier. Il a l'air très sympathique.


  — Et il n'est pas sorcier, dis-je en lui emboîtant le pas. C'est vrai que comparés à Luc, tous les garçons ont l'air si simple !


  A peine avais-je prononcé ces mots que je les regret tai. Nom de nom ! Moi qui m'étais juré de ne plus jamais prononcer le nom de Luc devant Racey, ou Nan, ou Thais. J'avais volontairement minimisé l'ampleur de ma passion pour Luc et le chagrin qui s'était ensuivi. Personne ne devait savoir à quel point j'en avais souffert. C'était déjà si dur de conserver cette douleur en soi !


  Mais Nan, vive comme l'éclair, m'avait parfaitement entendue.


  — Tu voulais me parler de Luc ? me demanda-t-elle d'une voix douce.


  — Non, pas du tout.


  Et je n'avais pas plus envie de lui dire que Richard m'avait embrassée, quelques jours plus tôt. Geste troublant que je cherchais toujours à chasser de ma mémoire. Et dire que j'allais les revoir tous les deux à la célébration de Récolte, le lendemain soir. Trop bien.


  Je sortis quatre calices de l'armoire. Nous avions décidé de nous exercer à la lecture de l'avenir, Nan et moi, puisque Thais était de sortie et que sa lamentable jumelle ne sortait pas avec un type normal - et pas un sorcier vieux de deux cent cinquante ans.


  Nan traça un fin cercle sur le plancher avec du sable. Les cercles de craie peuvent servir à tout. Les cercles de sel ont des pouvoirs protecteurs et purifiants. En fait, on peut faire un cercle avec n'importe quoi : des coquilles, des cailloux, des pierres précieuses, des feuilles, des brins de soie - ce qu'on veut. Le cercle de Nan était lui aussi destiné à nous protéger, ce qui est dû à la composition du sable : calcaire (sous forme de coquilles pulvérisées), feldspath, mica, magnétite. Tous ces minerais ont des pouvoirs protecteurs.


  J'installai les quatre calices, allumai les bâtons d'encens, la bougie et un cierge plus grand, de couleur bleue, que nous avions placé au centre du cercle. Puis Nan et moi nous assîmes l'une en face de l'autre. Mais la situation avait changé : j'avais découvert ses mensonges ; l'existence de mon père, qu'elle m'avait toujours cachée. Deux mois auparavant, je m'en remettais entièrement à elle. Ces temps étaient révolus. Cela aurait-il de l'effet sur notre magie, sur notre lien ?


  Je levai les yeux et croisai son regard observateur. Peut-être lisait-elle dans mes pensées. Un petit sourire triste sur les lèvres, elle me prit les mains, puis baissa les paupières.


  Au bout d'un moment, elle commença à psalmodier ; bientôt, je joignis ma voix à la sienne, une fois que je me sentis prête. Nous regardions toutes deux la grande bougie qui nous séparait : sans tarder, je sentis que je faisais désormais partie de la flamme. Oui, j'étais dans le feu presque blanc, très vaguement teinté de bleu, qui semblait flotter au-dessus de la mèche. Et dans la parabole orangée qui s'élevait, brûlant sans relâche, autour de ce noyau. Et dans les langues minuscules et sans cesse mouvantes, blanches, jaunes, ondulantes se consumant comme la vie elle-même. L'essence du feu dépassait à présent la flamme de la bougie, comme si cette menue étincelle s'était sauvée des Enfers pour atterrir entre nous. Je ressentais son ardeur, sa soif de brûler. Elle semblait si pure, si détachée des considérations morales. Elle était, un point, c'est tout. Sans orgueil ni remords.


  Je voulais être feu.


  Et tandis que je la contemplais, rêveuse, apparut devant moi un feu de camp, à même le sol. Une marmite y cuisait, soutenue par un tréteau. Je levai les yeux. C'était un village. Une étroite route, recouverte de coquilles d'huîtres brisées, sinuait entre des maisons de bois. On aurait dit un décor de cinéma. Un cochon passa devant moi en grognant, poursuivi par deux gamins armés de bâtons. Des poules picoraient la terre, sur les côtés de la route. L'air sentait le feu de bois.


  Une maison, plus petite que les autres, se dressait à l'écart du chemin. Les murs étaient jaunes, il y avait des fleurs et des plantes médicinales dans le jardin. J'eus l'impression de la reconnaître, cette maison. Je me dirigeai vers elle. La porte était ouverte ; un chat sortit d'un bond. Derrière lui, une femme aux cheveux châtains, presque blonds. C'était Nan, une Nan bien plus jeune que celle que je connaissais. Elle portait un enfant en équilibre sur sa hanche. Lèvres pincées, elle semblait troublée.


  Puis un homme sortit de la maison, un sac en tapisserie à la main. Je le reconnus : c'était l'individu qui se disputait avec Nan dans la vision que Thais et moi avions eue. Il était grand, bel homme, les cheveux noirs. Il avait la même marque de naissance que moi, mais sa peau était si hâlée qu'on la remarquait à peine. Il adressa la parole à Nan, qui secoua la tête, le regard furieux, sans le regarder, il soupira, leva les bras au ciel et s'éloigna de la maison. Puis il enfourcha son cheval et partit, pour finir bientôt par disparaître.


  Le décor changea. Nan était plus vieille ; c'était la Nan que je connaissais. Elle se tenait debout dans une petite chambre, près d'un lit étroit. La transpiration perlait à son front ; elle semblait exténuée. Une jeune fille - je reconnus Sophie - lui tendit une bassine pleine d'eau chaude et une serviette. Une femme un peu plus âgée était couchée dans le lit. Ce n'était pas celle qui était morte durant la tempête. Elle était brune, les yeux noirs ; elle aussi portait notre marque de naissance ; mais elle ressemblait plutôt à Nan.


  Elle était en train d'accoucher. Nan l'assistait. Le bébé, enfin, naissait ; Nan le prit dans ses bras et noua son cordon ombilical avec un bout de ficelle. Sophie, un sourire heureux sur les lèvres, enveloppa l'enfant dans un linge blanc. Puis Nan, inquiète, se baissa vers la jeune mère et lui saisit la main. L'accouchée avait une expression de contentement, son regard absent fixé sur le plafond. Elle était morte. Je ressentis le chagrin de Nan, sa colère, son immense désespoir. Plus tard, je vis Nan remplir le certificat de décès de la jeune femme, Béatrice Rousseau, décédée en 1818.


  Le bébé aussi avait une marque de naissance. Elle nous suivait depuis des générations, comme si, avant notre venue au monde, la mort nous imprimait son sceau.


  Je ne voulais pas en voir davantage et je sentis mes sens se dérober. J'étais vaguement consciente d'être assise dans l'atelier. Les mains brûlantes de Nan se dégagèrent lentement de l'étreinte de mes doigts. Elle s'éloigna tranquillement. Le message était clair : il me fallait continuer d'exercer mes talents.


  Mais quelle vision pouvais-je invoquer ? Je ne voulais plus voir le passé, les générations de femmes mortes en couches, comme des dominos. Ma mère, elle aussi, avait connu ce destin. Il me vint cette terrible idée : je mourrais comme elle le jour où je donnerais vie. Oui, je mourrais. Je n'avais jamais pensé à la maternité. Voulais-je des enfants ? Si Luc et moi étions restés ensemble, aurais-je souhaité porter sa descendance ? Un gouffre de solitude et de désir s'ouvrit en moi à cette pensée.


  Je secouai la tête. Ce n'était pas lire dans l'avenir, cela. J'étais en train de me déconcentrer. Je pouvais toujours y revenir plus tard.


  Luc. Seigneur, Luc. Le jour viendrait-il où il ne me manquerait plus ? Où je ne voudrais plus de lui ?


  Puis il surgit devant mes yeux. C'était lui que je voyais dans la flamme. C'était bien malgré moi : mon désir avait ouvert cette porte. Maintenant que je m'étais aventurée sur ce terrain, il n'était pas question de rebrousser chemin. Cela faisait des jours que je ne l'avais pas vu ; mes yeux se repaissaient de son corps.


  Le lieu où il se trouvait était sombre, marécageux, plein d'arbres. Il était agenouillé, des cristaux et des blocs de sel disposés autour de lui. Devant lui, une grande coupelle pleine d'eau. Il était en plein sortilège.


  Il cligna des yeux, releva la tête. Nos regards se croisèrent.


  Je hoquetai, surprise, et chassai cette vision en un clin d'œil, avant d'éteindre la grande bougie. Je déglutis, ouvris le cercle, le cœur battant à tout rompre. J'avais honte de l'avoir ainsi épié ; et cependant, de l'avoir revu ne serait-ce qu'une seconde, tout mon être chantait de joie.


  Je rangeai nos outils, balayai le cercle. Nan s'affairait dans la cuisine : était-elle en train de faire le ménage ? Cela ne pouvait qu'accroître ma honte... même si je n'étais pas mécontente d'échapper à la corvée.


  J'avais vu Luc en plein sortilège. Que voulait-il ? Comme j'aurais aimé savoir ce qu'il cherchait à obtenir ! Et si nous pouvions nous joindre un jour dans un sortilège, esprits et cœurs unis, nous abîmant en un lieu magique où la puissance et la vie imprégnaient tout ? Oh, ce serait le paradis - ou du moins ce que je pouvais en espérer, car notre religion en est dépourvue ; comme de l'enfer, du reste.


  Luc aimait Thais. Il m'avait manipulée, m'avait menti, avait éveillé en moi l'amour. Raison pour laquelle je le haïssais - et cependant, il fallait bien que je l'admette, aussi lamentable que cela soit, je l'aimais encore, en dépit de tout. Aveu que je gardais en moi-même. Et le lendemain, à Récolte, nous devions nous revoir.


  


  

  Thais


  — Ainsi donc, Pontchartrain est un mot indien, si j'ai bien compris ? demandai-je à Kevin.


  Nous marchions le long de la jetée, au bord du lac, à la recherche du moindre courant d'air. Nous étions allés voir un film que j'avais déjà presque complètement oublié. Assez drôle et pas trop mauvais, cela dit.


  — Tout juste, me répondit Kevin. Tiens, il y a une jolie fontaine que je voudrais te montrer. Regarde.


  En redescendant vers le trottoir, je me rendis compte que le bord du lac était transformé en un parking géant, doublé d'un lieu de rendez-vous. Il y avait également des tonnes de gens installés près de leur voiture, discutant et buvant des bières. D'autres voitures passaient ; les passagers les apostrophaient ou se moquaient gentiment d'eux. C'était un vrai théâtre : assurément, nous n'avions rien de semblable à Welsford.


  Plus je discutais avec Kevin, plus je l'appréciais. Sentiment qui n'avait rien à voir avec la passion envahissante, joyeuse, désespérée que je ressentais envers Luc. Mais qui avait ses avantages. C'était un vrai soulagement, ce flirt agréable et tendre.


  — Oh, mon Dieu ! m'exclamai-je tandis que nous approchions de la fontaine.


  — C'est la fontaine du Mardi-Gras, expliqua Kevin. Elle a été construite en 1962 ; elle a fonctionné jusqu'à l'an dernier ; elle était complètement détériorée. Mais elle a été restaurée. C'est chouette, hein.


  Le monument était immense, cerclé par une grille de fer forgé noir. Des dizaines de plaques en céramique étaient apposées sur le socle de béton, tout autour du bassin. Nous nous rapprochâmes pour les contempler.


  — Chacune de ces plaques correspond à une école de Mardi-Gras, poursuivit Kevin. Certaines d'entre elles n'existent plus, et certaines des plus récentes ne sont pas honorées. Mais il en reste encore des tas parmi celles que tu vois ici.


  Nous fîmes lentement le tour de la fontaine en lisant toutes les plaques. Les écoles portaient des noms insolites : Momus, Comus, Zulu, Osiris, Rex. Les jets d'eau montaient à plus de six mètres pour certains ; d'autres étaient plus courts ; et le rythme était si curieux que toute la fontaine semblait fonctionner de manière aléatoire. Des lampes installées dans les bassins modifiaient la couleur de l'eau, qui passait du violet, du doré à d'autres couleurs - bleu, rouge - suivant d'étranges combinaisons.


  Le tout était bizarre, excessif, bariolé, et cependant superbe et puissant. Digne de La Nouvelle-Orléans.


  — C'est magnifique, dis-je en toute sincérité. J'adore. C'est gentil de me l'avoir montrée.


  Kevin me rendit mon sourire.


  — Super, hein ? Quand j'étais petit, mes parents m'emmenaient toujours la voir.


  — Et maintenant, c'est toi qui y emmènes les filles, le taquinai-je.


  — Euh, oui, quelques-unes.


  Il éclata de rire.


  — Et eux, là ? Ils ont le droit de faire ce qu'ils font ?


  Quelques personnes avaient escaladé la grille et s'éclaboussaient dans le bassin.


  — Non, pas vraiment. Mais il y a toujours des gens qui franchissent le pas. Ici, j'ai même vu des types qui se savonnaient. Il y a des fontaines partout en ville, et les gens vont toujours s'y baigner. Il fait trop chaud chez nous pour résister à la tentation.


  — C'est vrai.


  On était presque en octobre, il était 10 heures du soir et il faisait encore au moins trente degrés. Je relevai mes cheveux sur la nuque pour me rafraîchir. Kevin se pencha sur moi et souffla délicatement sur mon cou.


  C'était un geste intime et doux. Je le regardai droit dans les yeux - ses yeux d'un vert un peu plus sombre que les miens - en me demandant s'il allait m'embrasser. Mais il s'écarta et tendit le bras vers la fontaine.


  — On les rejoint ?


  — Oh oui !


  Nous n'eûmes aucun mal à franchir la grille. Je me débarrassai en un clin d'œil de mes sandales - Clio n'avait pas trouvé à y redire, d'ailleurs. Kevin ôta ses tennis et me fit franchir le rebord peu élevé du bassin.


  Les jets les plus petits se remirent immédiatement à fonctionner : nous fûmes tout de suite trempés. Les autres jouaient, riaient, faisaient semblant de s'arroser. Les éclaboussures m'arrachaient de petits cris, mais Kevin, lui, était hilare : me prenant par la main, il m'entraîna à l'écart des baigneurs les plus bruyants.


  Je sentais l'eau, presque fraîche, tourbillonner autour de mes chevilles.


  — Mmh, c'est bon, dis-je en pataugeant, les yeux baissés sur mes pieds nus illuminés par les lumières colo rées de la fontaine.


  — Et ta jupe est si courte qu'elle ne risque pas de se mouiller, reprit Kevin.


  Je lui jetai un bref regard. Son expression était tendre et taquine. Il me mettait tellement à l'aise ; j'avais l'impression de pouvoir me fier complètement à lui.


  — Tu l'avais remarquée ?


  — Et comment !


  J'éclatai de rire ; mon pied heurta quelque chose et je trébuchai. Kevin me retint : j'avais marché sur un des robinets disposés au fond du bassin.


  — Merci, dis-je tout en me rendant compte qu'il ne m'avait pas lâchée.


  Son visage était penché sur le mien. Il ne souriait plus. Nous y voilà, songeai-je en retenant ma respiration. Kevin inclina lentement la tête, ce qui me donnait le temps d'échapper à son étreinte. Je ne le fis pas. Nos lèvres se rencontrèrent. J'étais en train d'embrasser quelqu'un d'autre que Luc, moi qui pensais ne jamais plus tomber amoureuse.


  Kevin embrassait à merveille. Il était bien plus sûr de ses gestes que Chad Woolcott ; et son baiser était dépourvu de cette insistance lourde et brûlante qu'y met tait Luc. Non, Kevin explorait tendrement, sans hésitation. Je lui rendis son baiser. Une pensée pathétique me vint : Dieu merci, Luc ne nous voyait pas ! Puis je m'en voulus d'avoir eu cette idée. Dressée sur la pointe des pieds, j'enlaçai Kevin. Nous n'étions pas seuls, notre étreinte avait des dizaines de témoins : quelle importance ?


  Et soudain, ce fut comme si quelqu'un avait éteint la lune. Malgré les lampadaires, malgré les lumières du bassin, la fontaine sembla brusquement se draper de ténèbres. Une brise fraîche s'était levée, qui me donnait la chair de poule. Je m'écartai de Kevin et levai les yeux vers le ciel.


  D'énormes nuages d'orage s'amassaient au-dessus du lac, noyant la lune et les étoiles.


  Puis tout s'illumina si brutalement que la couleur sembla disparaître, comme si quelqu'un avait enclenché un flash géant.


  — Ne reste pas là, hurla Kevin en me tirant par le bras pour me faire sortir de la fontaine.


  Tous les baigneurs du soir en faisaient autant ; un colossal coup de tonnerre parut faire trembler le sol. Je pataugeais vers le bord du bassin, de l'eau jusqu'au genou, lorsque qu'il me vint une terrible prémonition. La mort n'était pas loin. La mort ou un terrible danger ! Sans réfléchir un seul moment, j'arrachai ma main à celle de Kevin et levai les bras en l'air. Les yeux fermés, je psalmodiai le sortilège de protection le plus puissant que m'ait enseigné Petra, en espérant que les mots étaient correctement prononcés.


  — Déesse, entends-moi ! J'en appelle à la terre, à l'eau, au feu, à l'air ! Protège-nous ! conclus-je.


  Une nanoseconde plus tard, un gigantesque éclair jaillit en serpentant du ciel, me faisant dresser les cheveux droit sur la tête tant l'air était chargé d'électricité. Une odeur de brûlé me chatouilla les narines ; puis la foudre frappa le bassin. Je fus immédiatement envahie de picotements ; les lumières de la fontaine explosèrent simultanément dans une averse d'éclats de verre et d'étincelles. Mais Kevin et moi étions protégés, comme si nous nous trouvions dans une bulle où le temps était freiné, où l'énorme charge électrique de l'éclair était réduite à néant. Je tour noyai au ralenti et vis le visage ébahi de Kevin. Il tendit les bras vers moi. Oh bonne déesse ! Mon sortilège avait marché ! Pour une fois, j'avais réussi ! Je fus submergée par une joie sans limites ; les yeux au ciel, j'éclatai de rire. Ce fut alors que je vis apparaître Luc devant moi – les yeux écarquillés, le regard stupéfait, figé dans une concentration alerte. Mais ma magie avait fonctionné. Son fluide coulait à flots réguliers de mon corps. Je faisais de nouveau partie du monde.


  Puis Kevin, lentement, vacilla ; le moment était passé ; j'étais de retour dans la réalité. Des cris d'affolement s'élevaient - se mêlant au lourd silence de la fontaine, aux Klaxons distants des voitures. Je plongeai vers l'avant pour retenir Kevin. Il était si lourd que je dus m'accroupir contre le rebord du bassin en le soutenant contre ma poitrine. Et si mon charme n'avait protégé que moi ? Effroyable pensée ! La foudre avait frappé l'eau dans laquelle nous nous trouvions. Nous aurions pu mourir. Mais Kevin n'était-il pas plus affecté que moi ?


  — Kevin, Kevin, murmurai-je en le serrant dans mes bras.


  Un homme accourut vers nous pour nous aider à sortir de la fontaine. Kevin secoua la tête et leva un regard hébété vers le nouveau venu.


  — Mon Dieu, dit l'homme. C'est la première fois que je vois ça. Vous avez bien failli y rester, tous les deux.


  — Ça va ? demandai-je à Kevin, tremblante d'inquiétude.


  Je ne l'avais toujours pas lâché.


  — Oui, oui, bredouilla-t-il. Que s'est-il passé ?


  — Nous avons été frappés par la foudre, en quelque sorte, répondis-je avec un petit rire nerveux.


  — Et si vous ne voulez pas risquer votre peau une deuxième fois, dit l'homme alors que la pluie se mettait à tomber à verse, vous feriez mieux de ne pas traîner dans les parages. Pour un orage, c'est un orage.


  — Kevin, tu peux marcher ? Ça va ? lui redemandai-je.


  Il se leva en hochant la tête, puis se frotta le front, l'air désorienté.


  — Ça va, fit-il, mais je ne me souviens de rien.


  Visiblement, il commençait à revenir à lui-même. Il m'attrapa par la main.


  — Rentrons à la voiture. Inutile de rester à prendre la pluie.


  Nous courûmes jusqu'à la petite Miata. Une fois dans l'habitacle, je sentis le froid m'envahir. La température avait-elle réellement baissé, ou était-ce une réaction à l'incident ? Bonne déesse, j'avais eu recours à la magie. Je nous avais sauvés. C'était... magnifique et effrayant à la fois. Et j'avais vu Luc apparaître en plein milieu du sortilège. Pourquoi ? Que faisait-il là ? Était-il... mêlé à tout cela ?


  — Tu frissonnes, me dit Kevin.


  — Vraiment ? Ah oui, vraiment.


  Il se pencha vers la minuscule banquette arrière et en extirpa une couverture de coton. Elle était assez grande pour nous emmitoufler tous deux, même par-dessus le levier de vitesse. Je me sentis immédiatement réconfortée.


  — Tu es sûr que ça va ? demandai-je à Kevin pour la troisième fois. On devrait peut-être aller voir un médecin ?


  — Euh, mon père est médecin, justement. Mais tu sais, Thais, je me sens tout à fait bien. Un peu secoué, certes, mais bien. Tu disais que la foudre avait frappé le bassin ?


  — Oui. Toutes les lampes ont explosé. C'était effrayant. J'avais l'impression d'avoir mis les doigts dans une prise électrique.


  Il secoua la tête, pensif.


  — Je ne comprends pas comment nous ne sommes pas morts. La foudre qui tombe dans une petite fontaine comme celle-ci... Non, je ne comprends pas.


  Je haussai les épaules, les yeux écarquillés. Bonne déesse, Kevin n'avait pas entendu le charme !


  — Un coup de chance, j'imagine.


  — Ouais, fit Kevin. Je ne suis pas convaincu.


  La pluie tombait à verse, accompagnée d'éclairs à pro fusion, que suivaient d'énormes grondements de tonnerre. A l'abri dans la petite auto où tout était éteint, je me sentais bien. Kevin avait l'air de s'être complètement remis. Il finit par me raccompagner à la maison.


  Devant chez Petra, je lui demandai s'il voulait entrer cinq minutes se sécher.


  — Non, c'est gentil, mais je vais rentrer à la maison... Thais, tu voudras ressortir avec moi ? Si je te promets de ne plus mettre nos vies en jeu ?


  Il y avait une hésitation sincère dans sa voix.


  Je l'enlaçai en guise de réponse. Il m'embrassa, les yeux pétillants. Son contact était chaud et doux - si réconfortant ! Debout sous le porche, nous nous étreignîmes longuement. Puis je sentis Clio de l'autre côté du mur, se diriger vers la porte et m'écartai de Kevin.


  — Il faut que je rentre, maintenant, dis-je.


  La pluie avait cessé pendant notre baiser. Le monde dégoulinait de partout.


  — D'accord.


  Il ne me laissa partir qu'à regret. Je le regardai qui remontait dans la Miata et démarrait.


  Je n'arrivais plus à me sortir cette incroyable pensée de la tête. J'avais lancé un sortilège. Et il avait fonctionné.


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  


  

  Journées sans fin, bourrelées de douleurs


  Luc essuya la sueur qui perlait à son front. Il se remit en position accroupie, haletant, comme s'il venait de courir. Ressaisis-toi. Il était encerclé par les ténèbres ; il souffla les bougies qu'il avait allumées pour rendre la nuit plus sombre encore. Tout autour de lui bruissait une vie noc turne : des animaux qui chassaient ou fouissaient, des insectes qui bourdonnaient, le froissement des ailes des hiboux qui volaient d'arbre en arbre.


  Seigneur. Thais. Ces journées sans fin, bourrelées de douleurs, l'épuisaient - il en devenait malade, perdait l'appétit et le sommeil, maigrissait à vue d'œil. Depuis qu'elle l'avait chassé de sa vie, il buvait à tous les repas.


  Il avait l'impression d'avoir été écorché vif ; Thais serait le baume qui guérirait ses plaies, lui rendrait son intégrité. Comme ils lui manquaient, ce petit visage solennel, ce rire vif, ces mains sur lui. Timide, un peu effrayée peut-être - et cependant, elle avait fait front. Elle lui avait donné tout ce qu'il lui avait demandé, sans marchander, de tout son cœur.


  Ce soir, en invoquant les visions, il l'avait aperçue - enlacer ce gamin, le dévorant de baisers, leurs bouches ouvertes, buvant tous les deux à la source de l'autre. L'image l'engloutissait vivant. C'était insupportable.


  Son cœur allait exploser. Il renversa d'un geste rageur la coupelle d'eau, puis la ramassa et l'écrasa sur les blocs de sel dont il s'était servi pour ses visions. Ils furent réduits en poudre ; de nouveau, il éleva le bol, la fureur vibrant dans ses veines, et le fit retomber. Deux fois, trois fois. Et la coupelle finit par se briser. Incrédule, Luc contempla les tessons.


  C'était son principal ustensile ! Le calice que sa mère avait utilisé avant lui, et sa mère avant elle. Une véritable antiquité, dont le rebord s'ornait d'une frise représentant des plumes. L'élément de son grand-père était l'air ; celui de sa grand-mère, l'eau, et la coupelle représentait l'union de ces deux pouvoirs. Il y recourait dans tous ses sortilèges, pour ses visions, l'emplissant d'eau ou lui confiant le feu. Mais il l'avait brisé et ne pourrait jamais le réparer. Un des plus gros morceaux portait une plume presque entière. Il le ramassa, se caressa la joue de la pierre si fraîche.


  Le remords éteignit sa colère. Il se prit la tête à deux mains et s'efforça de respirer plus lentement, de calmer sa fièvre. Jamais il ne pourrait recoller les morceaux de la coupe. Ni ceux de sa relation avec la seule personne qu'il avait réellement aimée durant ces deux derniers siècles.


  Un soupir aux lèvres, il se redressa, ôta sa chemise et alla jusqu'à la rivière qui coulait à quelques mètres de là. L'eau était froide, claire, teintée de rouge. Il y plongea sa chemise, la tordit, et se passa le vêtement humide sur le visage et le cou. Sensation incroyablement douce. Il se débarrassa également de son jean, puis, nu, avança dans le cours d'eau. Les flots n'étaient pas bien profonds. Il avait de l'eau jusqu'à la taille - mais elle était glaciale contre sa peau brûlante. Il plongea ; ressortit, cheveux trempés ; les chassa de son front. Enfin, il tourna les yeux vers le ciel. Sur chaque rive s'élevaient de grands arbres, si bien qu'on ne voyait de la nuit qu'une longue bande sombre. Il se laissa couler jusqu'à ce que l'eau lui recouvre les épaules, contemplant les étoiles. Et méditant.


  Il désirait Thais. Mais aucune des jumelles ne voulait plus de lui... Ou bien ? La cause était-elle vraiment désespéré ? D'ailleurs, on en revenait toujours au plan. Le plan exigeait qu'il s'unisse à l'une des deux. Peu importait laquelle. Et il fallait faire vite, pour arriver au résultat escompté.


  


  


  

  Thais


  — Quoi de neuf ? fit Clio en me considérant du seuil.


  Puis elle me vit en pleine lumière.


  — Ouh là ! Visiblement, tu as pris l'averse. On dirait que quelqu'un t'a traînée dans une haie par les pieds.


  Je lui répondis d'une grimace et la suivis dans la maison.


  — Je te remercie.


  J'étais trempée et glacée jusqu'à l'os.


  — Thais ? s'écria Petra en se précipitant dans le salon, le front plissé par l'inquiétude. Ça va ? Il y a un petit moment, j'ai cru éprouver... c'est difficile à dire. Je t'ai sentie. Il y avait quelque chose.


  Elle me scruta des pieds à la tête et son front se creusa un peu plus.


  — Mais tu n'as plus un poil de sec !


  — Ça non. La soirée a été riche en événements. Je vais me changer, si tu veux bien.


  — Pendant ce temps-là, je vais te préparer quelque chose de chaud, dit Petra. Tu es sûre que ça va ?


  — Oui, lançai-je tandis qu'elle me suivait des yeux. Étant donné que j'ai été foudroyée, pas si mal que ça, finalement.


  — Bon, raconte-moi ça, maintenant.


  Petra, le visage grave, me regardait, assise à la table de la cuisine, en face de moi.


  Je bus une autre gorgée de chocolat. Curieux, ce n'était pas une tisane magique anti-humidité.


  — Kevin et moi sommes allés à la fontaine du Mardi-Gras, au bord du lac, expliquai-je. Il y avait pas mal de gens dans le bassin, et nous les avons rejoints. Et soudain, surgit de nulle part, une énorme tempête ! Il y avait des éclairs et tout le monde criait ; c'était la panique pour sortir de la fontaine. On a des gâteaux secs ?


  Clio indiqua le placard d'un signe du menton et j'allai chercher un paquet.


  — Donc, tout le monde est sorti en courant, poursuivis-je la bouche pleine, en essayant de ne pas cracher trop de miettes. Kevin et moi avions presque atteint le bord lorsque j'ai senti que nous allions être frappés par la foudre. Alors, j'ai hurlé ce sortilège de protection que tu m'as enseigné, Petra. Je n'étais pas sûre de bien m'en souvenir... Et pour finir, j'ai imploré la protection de la terre, de l'eau, du feu et de l'air. Et j'ai eu l'impression que nous étions enfermés dans une bulle. La foudre est tombée sur l'eau ; mes cheveux se sont littéralement hérissés... La bulle a explosé. Tout était fini. Et Kevin a perdu connaissance.


  Petra, pensive, resta silencieuse. Elle avait un air presque hiératique, ses longs doigts enserrant sa tasse. J'avalai un autre gâteau.


  — Dis donc, c'est un moindre mal, constata Clio. Vous auriez pu y passer, tous les deux.


  — C'est ce qu'un type nous a dit, près de la fontaine. Mais le fait est que je crois que mon sortilège a vraiment fonctionné. J'avais une impression très... très fluide. D'habitude, j'ai plutôt le sentiment d'avoir un poids sur les épaules, un manteau que je dois enlever. Mais là... C'était si naturel, si facile... et en même temps si fort, comme un torrent. C'est difficile à décrire. J'étais bien. J'avais l'impression d'être une fleur ; et le parfum que je dégageais, c'était mon pouvoir magique. Il faisait bel et bien partie de moi, mais s'épanchait vers le monde. Mais... J'ai réussi.


  Seigneur, quel tissu d'absurdités ! Je secouai la tête, rouge d'embarras. Mais Petra ne m'avait pas quitté des yeux.


  — Est-ce que c'est bien comme ça ? C'est cela, l'effet que c'est censé donner ? Parce que cette fois-ci, je n'ai rien fait sauter.


  — Oui, c'est bien comme ça, dit Petra.


  — Je vois ce que tu veux dire, confirma Clio, ce qui me surprit.


  Petra hocha la tête.


  — C'est exactement ce que l'on est censé ressentir, reprit-elle. C'est la première fois que tu as ces impressions ?


  — Oui, je crois...


  Puis un souvenir me revint.


  — Enfin non. L'autre jour, j'étais au café avec Kevin ; soudain, une sorte de ritournelle a surgi dans mon esprit. Je me la suis récitée et j'ai eu la même sensation. Quelque chose de fluide, de léger, qui était en moi, mais s'épanchait vers le monde.


  — Que faisais-tu dans ce café ? demanda Petra, les sourcils froncés.


  — Euh, on prenait un pot avec Kevin, c'est tout.


  Elle eut un petit sourire.


  — Ce n'est pas ce que je voulais dire. Quand ces quelques mots te sont revenus, que faisais-tu exacte ment ?


  — Et c'est curieux, tu étais également avec Kevin, remarqua Clio. Comme s'il t'aidait à faire usage de ta magie. C'est intéressant.


  — Y avait-il une bougie sur la table, un photophore ? Tu jouais avec, peut-être ? poursuivit Petra.


  — Non, fis-je après un moment de réflexion. Pas de bougie. Mais... ah oui, il y avait une petite fontaine électrique sur l'appui de fenêtre. Et je me souviens que je jouais avec l'eau, du bout des doigts.


  — Hmmm.


  Petra se recula dans sa chaise, avec sur le visage une expression à la fois satisfaite et pensive.


  — Oui ?


  — Je crois que je viens de comprendre quelque chose qui m'avait échappé jusqu'ici, fit Petra. C'est assez surprenant... et, cependant, parfaitement logique, mainte nant que j'y repense.


  — Mais encore ?


  — Oui, Nan, mais encore ? insista Clio.


  — Ton élément, dit Petra. Nous pensions que le feu t'était associé, car tel est le cas de Clio - et le mien aussi, du reste. Mais tout s'explique, à présent. Si ton sortilège a si bien marché, si tu t'es si bien sentie, c'est parce que tu étais dans ton vrai élément. L'eau.


  Clio et moi en restâmes sans voix.


  — L'eau ! finis-je par bredouiller. Mais comment est-ce possible ?


  — C'est le contraire du feu, dit Petra. Vous n'êtes pas des clones, Clio et toi. Vous fonctionnez en miroir.


  — Ah, ça explique ton sens très particulier de l'élégance, s'exclama Clio toute joyeuse, ce qui lui valut un coup de pied sous la table.


  — Aïe !


  — L'eau. Allons bon.


  J'avais du mal à m'y faire. Je n'avais pas une grande expérience de la magie, mais jusqu'ici, je m'étais principalement consacrée au feu.


  — Mais qu'est-ce que cela veut dire ?


  — C'est pour cela, sans doute, que tes essais se sont si mal passés, suggéra Petra. Et que tu avais l'impression de t'adonner à quelque chose qui ne t'était pas naturel.


  — Et moi qui pensais que la magie procurait toujours ces sensations-là !


  Le visage de Petra se fendit d'un grand sourire.


  — Et maintenant, après cette aventure, qu'en dis-tu ?


  Je songeai de nouveau à ce moment où le sortilège de protection avait franchi mes lèvres. La joie qui s'était emparée de moi, la facilité avec laquelle les choses s'étaient déroulées. Instant parfait, où tout l'univers avait semblé à sa place, où tout avait eu du sens, ne serait-ce qu'une seconde. Et mes pouvoirs s'étaient si bien déployés, coulant, fluides, de mon corps au monde. Souvenir, sublime, extatique, qui me fit monter les larmes aux yeux.


  — J'ai compris, je crois.


  Je lui souris en retour. Oui, j'avais compris. Mon élément était l'eau. Lorsque je travaillais avec l'eau, la magie apparaissait soudain comme un art sans égal. Parfait. Et qui plus est, à ma portée.


  Petra me prit la main et la caressa doucement.


  — L'eau, murmurait-elle en me regardant. Je n'y aurais jamais pensé...


  


  


  


  

  Clio


  — Bon, Clio, qu'est-ce qu'on fait, aujourd'hui ? Rappelle-moi... Quel est le nom de cette fête ?


  — Récolte, lui dis-je.


  Je me redressai. J'étais en train de semer des graines dans le jardin, qui avait encore l'air d'une zone démilitarisée. Plantes carbonisées, pots fendus et tas de planches abandonnés au pied de la maison, là où il avait fallu changer les bardeaux. L'heure du cercle approchait. Comme nous ne pouvions pas le faire en ville, nous étions convenus de nous réunir à Covington, de l'autre côté du lac. Le trajet prenait trois quarts d'heure.


  — L'équinoxe d'automne, précisa Nan. Dans notre religion, il y a huit jours sacrés. Tu te souviens ? Je t'en ai déjà parlé. Quatre grands jours et quatre fêtes mineures ?


  Thais rougit.


  — Hum, je crois que ça m'est sorti de l'esprit.


  — Eh bien, Récolte est l'une des fêtes mineures, poursuivit Nan. C'est la deuxième des trois fêtes des moissons ; elle se déroule au moment de l'équinoxe d'automne.


  — Aujourd'hui, précisai-je, la nuit et le jour sont exactement de la même longueur. Ensuite, les jours raccourciront et les nuits s'allongeront jusqu'au printemps. C'est le moment où il faut rentrer les moissons et se préparer à l'hiver.


  — D'où ce semis de graines ? demanda Thais.


  — Oui. Je trace la rune seige, dis-je en joignant le geste à la parole. Elle représente le soleil. Aujourd'hui, le soleil rentre sous la terre pour la durée de l'hiver. Nous le reverrons au printemps.


  — Ah oui ?


  Thais n'avait pas l'air très convaincu.


  — Attends le cercle, tu comprendras mieux, dit Nan en se frottant les mains.


  Puis elle jeta un coup d'œil à sa montre.


  — Les filles, il va falloir y aller. Nous sommes attendues avant le crépuscule.


  Covington était juste de l'autre côté du lac ; la meilleure façon de s'y rendre était d'emprunter la route qui le bordait, en fait le plus long pont du monde.


  — Pourquoi ne pouvons-nous faire le cercle en ville ?


  Thais passa la tête par-dessus la vitre. Nous nous trouvions au milieu de la chaussée : la terre avait disparu. Il n'y avait plus qu'une étendue d'eau qu'animaient des vaguelettes aux crêtes écumeuses. Les mouettes planaient dans le ciel, se laissant de temps à autre tomber dans les flots pour y attraper un poisson.


  — C'est parce que nous célébrons la nature, répondit Nan, les yeux fixés sur la route. Le jour de Récolte, nous remercions la nature des bienfaits qu'elle nous a donnés ; nous l'honorons, elle qui nous donne vie. Après le cercle, il y aura un festin : nous y mangerons du pain frais, des gâteaux au cumin et nous boirons du vin.


  — Et avec ton autre assemblée, vous le fêtez aussi ? demanda Thais.


  — Oui, répondit Nan. Mais ils ont compris qu'il me fallait participer à un certain nombre d'activités avec les Treize, ces temps-ci. Il faut que je comprenne pourquoi les Treize ont recommencé à se réunir. Et quelle est leur position respective vis-à-vis du rite.


  — Tu sais très bien pourquoi ils se sont retrouvés, répliquai-je de la banquette arrière. Ils veulent accomplir le rite, parce qu'il leur ouvrira le chemin de leur fontaine de Jouvence. Ils veulent accroître leur pouvoir.


  — Certes, dit Nan en croisant mon regard dans le rétroviseur. Mais je pense que ce n'est pas tout. Ils ont d'autres buts en tête. Soyez extrêmement prudentes, toutes les deux, et restez sur vos gardes. Ne vous éloignez pas de moi. C'est compris ?


  — Oui, acquiesçai-je.


  Thais hocha la tête. Elle ne respirait pas l'enthousiasme.


  J'étais moi-même assez inquiète. Je n'avais plus revu Luc depuis le jour où je l'avais renvoyé de la maison. Et ce soir, il faudrait l'affronter en personne. Il s'était passé tant de choses depuis ! Du plat de la main, je lissai le lin délicat de la bouvre que j'avais revêtue. En prévision du cercle, Thais avait enfilé son uniforme habituel : tee-shirt - bleu, cette fois-ci - et jupe en jean, mais Nan lui avait ordonné de m'emprunter une bouvre.


  — Une quoi ? avait-elle demandé.


  Nan lui avait expliqué que les sorcières portaient souvent la bouvre pendant les cercles, et que c'était obligatoire lors des fêtes. La bouvre était une longue et ample tunique. Celle que Nan mettait était presque toujours de soie bleu ciel ; mais, pour les fêtes des moissons, elle en avait une dorée. Celle que j'avais prêtée à Thais était en fine batiste couleur de rouille, qui allait très bien à son teint. Le col était froncé ; et les manches, très larges, si bien qu'elle ne souffrirait pas de la chaleur. Je n'avais mal heureusement pas pu la faire renoncer à ses tennis.


  Ma définition personnelle de la bouvre n'était sans doute pas des plus orthodoxes. Celle que j'avais sur le dos était en effet longue, et relativement ample et vague, mais le haut était décolleté ; les manches, courtes ; le ton, dans un lin rouge sombre du plus bel effet.


  « Tu l'as trouvée chez Boys & Ours ? » me disait toujours Racey.


  Peu importait ; je l'adorais et je savais qu'elle me rendait incroyablement sexy. Et, ce soir-là, c'était exactement ainsi que je voulais apparaître. Ainsi, Luc comprendrait ce qu'il avait perdu. Il avait beau être persuadé d'aimer Thais, il avait ressenti quelque chose pour moi. Ah, peut-être pas de l'amour - mais du désir, oui, j'en étais certaine. Et je voulais retourner le couteau dans la plaie.


  — Ça va être une expérience intéressante, ce soir : maintenant que tu sais quel élément t'est réellement associé, sans doute vas-tu vivre ce cercle différemment, dit Nan à Thais.


  — Ah oui. Et j'aimerais bien pouvoir retravailler des sortilèges ; avec Clio, par exemple.


  — Pourquoi pas, répondit Nan. Mais je veux être là quand vous referez une tentative.


  — Pourquoi donc ? fit Thais, surprise.


  Nous avions atteint l'extrémité de la chaussée, et Nan prit la première route à gauche, une voie étroite qui longeait le lac.


  Si bien qu'elle ne répondit pas à ma sœur.


  Cinq minutes plus tard, nous franchîmes un portail de bois, près duquel un panneau indiquait : « Propriété privée. »


  — L'endroit appartient à l'un de mes amis, nous expliqua Nan en suivant l'allée à demi envahie par les mauvaises herbes. J'aime bien être en terrain connu. Nous avons déjà organisé des cercles ici.


  Je ne l'y avais pas accompagnée, si bien que j'ignorais de quels cercles elle voulait parler. Je savais qu'elle fréquentait par ailleurs une demi-douzaine d'autres sorcières, avec lesquelles elle approfondissait ses connaissances. C'était peut-être à cela qu'elle faisait allusion.


  Pas de construction à l'horizon, mais bientôt, nous aperçûmes une rangée de voitures sous de grands chênes. Nan se gara à leur suite.


  — Les filles, vous voulez bien vous occuper de nos affaires ? J'aimerais bien mettre la main sur Ouida, dit-elle en coupant le contact.


  — Pas de souci, fit Thais.


  Nan sortit, nous laissant seules dans la Volvo.


  — Comment te sens-tu ? demandai-je à Thais.


  Elle se retourna par-dessus le dossier de son siège.


  — Sur les nerfs. Je n'ai aucune envie de le revoir.


  Ce que j'aimais bien, avec Thais, c'était que nos pensées prenaient souvent le même cours. Un truc de jumelles. C'était la même chose avec Racey, mais nous nous connaissions si bien ! Ce qui n'était pas encore le cas de Thais et moi.


  — J'imagine. Mais j'ai envie de lui faire comprendre que je vais très bien et que je me suis parfaitement remise de cette aventure. Tu vois ce que je veux dire ? Je veux avoir l'air complètement normal. Comme si je m'en fichais. Comme si ça ne m'avait pas blessée.


  — Oui, mais ça va être dur, soupira Thais.


  — Comme tu dis.


  Sans parler du fait que j'allais aussi devoir affronter Richard. Chaque fois que son baiser me revenait à l'esprit, j'étais envahie d'un trouble étrange.


  — Et puis, il y a encore cette histoire de l'inconnu qui veut notre peau, dit Thais en posant le front sur la vitre. Un inconnu qui fait peut-être partie des Treize.


  — Pfff. Bon, on ne va pas passer la nuit dans cette voiture. Il faut commencer avant le crépuscule, tu sais. Ils ne vont pas tarder à venir nous tirer de là.


  Thais soupira en écho. J'avais l'impression de m'entendre.


  — D'accord. Allons-y.


  Juste au-delà des arbres s'étendait une vaste clairière naturelle. J'avais de l'herbe jusqu'aux genoux. A l'autre bout, des tables étaient dressées. Déjà, quelques-uns des Treize s'y affairaient, disposant assiettes et couverts.


  — Hors de question que je mange quoi que ce soit avant que quelqu'un d'autre ne l'ait goûté, marmonna Thais tandis que nous avancions vers les autres, portant les provisions que Nan avait préparées.


  Je hochai la tête, un sourire résolu sur les lèvres. Nan se tenait près de Ouida. Je reconnus aussi Sophie et la sorcière qui ressemblait à une petite fille, Manon. Ces deux-là discutaient entre elles, à l'écart. Sophie était toujours si sérieuse ! Cela la vieillissait. Enfin, si l'on veut...


  Bonne déesse, c'était si dur à digérer, cette histoire d'immortalité.


  — Voici la salade de quinoa, lança Thais en la posant sur la table.


  — Merci, dit Nan.


  — Et le pain.


  Une planche et un couteau l'attendaient.


  — Comment ça va, vous deux ? demanda Ouida avec un bon sourire.


  — Bien mieux, répondis-je. Maintenant que Nan est rentrée...


  — J'imagine ! Pas d'autres mésaventures, j'espère ?


  — Tu veux dire, hormis le fait que nous avons failli brûler la maison ? répliquai-je, ironique. Non, pas vraiment... Ah si, Thais a été foudroyée.


  — Je voulais t'en parler, précisa Nan tandis que Ouida haussait les sourcils.


  Suivit l'histoire du nouvel élément de Thais.


  — Tu as pensé au vin ? demandai-je à ma sœur après avoir inspecté la table.


  — Non, il y en a déjà.


  — Nan en a apporté. Je crois qu'il est sous la banquette arrière.


  J'espérais que Thais me proposerait d'aller le chercher - raté. Je dus donc retourner à la voiture. Heureusement, la vue sur la clairière était des plus dégagées.


  J'avais plongé sous la banquette quand je sentis un regard se poser sur moi. J'empoignai les bouteilles de Nan et me redressai d'un bond en pensant Luc.


  Mais c'était Richard, adossé à la voiture toute proche, Richard qui me fixait de ses yeux brun sombre.


  — Salut, me dit-il. Très jolie bouvre.


  Lui-même était vêtu d'un pantalon kaki, qui avait connu des jours meilleurs, et d'un tee-shirt blanc dont les manches avaient été arrachées.


  — Tu es allergique aux manches ?


  — Je ne les supporte qu'en hiver, répliqua-t-il avec un sourire en coin.


  Puis il s'empara du bord de son tee-shirt et le fit passer par-dessus sa tête, découvrant son torse, lisse et bronzé, orné d'un autre tatouage tribal à l'aspect hérissé. Puis il se pencha à la portière de l'auto et en extirpa sa propre robe rituelle, d'une soie sauvage qui avait la couleur de ses cheveux - un brun chaleureux strié d'or. Il l'enfila prestement ; la bouvre tombait à la perfection sur son corps agile. Puis il plongea les mains sous le tissu et, comme si je n'avais pas été là, déboutonna son pantalon. Je fis immédiatement volte-face et me dirigeai vers la clairière.


  — Attends-moi, Clio !


  Je me retournai vers lui. J'avais eu la bonne idée de mettre des espadrilles compensées, de sorte qu'il ne me dépassait plus que de deux ou trois centimètres. Immobile et hautaine, je le vis expulser son pantalon de dessous la bouvre. Après cela, il le ramassa.


  — Si tu crois que cela va me rendre folle de désir pour toi, tu te trompes lourdement, lui dis-je d'un ton blasé.


  Il haussa les épaules et lança le pantalon dans la voiture. Après cela, il alluma une de ses éternelles cigarettes.


  — Il faut que j'y aille, dis-je, perdant patience.


  Il tira sur la cigarette, tête baissée, comme s'il était perdu dans ses réflexions. Enfin, il me regarda et exhala un nuage de fumée par le nez, comme un dragon.


  — Je voulais simplement te dire que j'étais désolé.


  — De quoi ?


  — Désolé de t'avoir embrassée, l'autre soir.


  Je le scrutai d'un regard méfiant. Il n'y avait aucune ironie dans ses yeux, aucune allusion cachée dans le ton de sa voix. Je haussai les épaules, ne sachant que dire.


  — Je ne sais pas pourquoi ça m'a pris, ajouta-t-il. Quoi qu'il en soit, je ne recommencerai pas.


  Il me décocha un petit sourire presque attristé, puis, me tournant le dos, se dirigea vers la clairière. J'entendis Daedalus crier son nom. Pétrifiée, je respirais à tout petits coups. Bonne déesse ! J'étais secouée, ce qui était idiot.


  Il n'y avait aucune raison pour que cet aveu me trouble. Ou pire encore, me blesse. Il ne savait pas ce qui lui avait pris ? Et alors ?


  Ça m'était bien égal.


  — Nan, puis-je avoir un peu de vin ? demandai-je en revenant à la table, le souffle court.


  Elle me servit un demi-verre.


  — C'est ta ration pour ce soir.


  — D'accord.


  Elle s'éloigna, échangeant quelques mots avec Axelle, Jules et Ouida. Je bus une gorgée de vin ; l'alcool me réchauffa la poitrine. Je compris que je n'avais certaine ment pas besoin de cela et posai mon verre.


  — Est-ce que nous avons de la limonade, ou de l'eau, ou du thé glacé ? demandai-je à Thais.


  — Oui, du thé.


  Elle me tendit un verre déjà plein.


  — Et comme ça, on a le droit de boire du vin ? Même si on n'a pas l'âge ?


  — Oh, je ne conduis pas, et de toute façon, c'est un demi-verre. C'est la tradition qui veut ça, tu vois. La tradition familiale. Tu sais que dans les familles françaises, on donne un tout petit peu de vin aux enfants au dîner ? Ce n'est pas comme si je traînais à la supérette en me soûlant à la bière.


  Thais hocha la tête. Encore de l'information à absorber.


  — Dis donc, c'est vraiment très confortable, ces bou... machins. Et ça tombe très bien, même sur les hommes.


  Je sifflai la moitié de mon thé glacé.


  — Ouf, ça va mieux. Oui, les bouvres, c'est un peu comme les kilts. Et sur certains mecs, c'est même très sexy.


  Je fis aussitôt la grimace. Il nous vint à toutes deux la même idée, en même temps. Un homme sexy en bouvre, nous allions en voir un ce soir.


  Hormis Richard, bien sûr. Je tournais le dos à la clairière, n'ayant aucune envie de croiser de nouveau son chemin. Je n'avais pas parlé de son baiser à Thais. Ni même à Racey, à laquelle, pourtant, je ne cachais jamais rien. Pourquoi l'avais-je gardé pour moi, ce geste ?


  Je sentis Thais se raidir à mon côté et fis volte-face. Elle me dévisageait, les yeux écarquillés, vert chlorophylle. Sentant comme elle l'approche de Luc, je lui tapotai doucement le bras. Elle eut un pauvre sourire.


  Nous posâmes les yeux sur lui au même instant.


  Je l'accueillis d'un : « Gloire aux vaincus » narquois.


  Il plongea son beau regard bleu sombre dans le mien, comme s'il pouvait lire dans mon âme. Sainte mère, qu'est-ce qui m'arrivait avec les hommes, ce soir ? Jamais un représentant du sexe dit fort n'avait pu me faire perdre mon équilibre interne jusqu'à ce jour. Et voilà qu'en un quart d'heure Richard et Luc y étaient parvenus avec une facilité déconcertante.


  — Oui, j'ai été vaincu, comme tu dis, murmura Luc, et le simple son de sa voix me fit trembler de la tête aux pieds.


  Mon corps se ranima - toutes mes terminaisons nerveuses revinrent à la vie, brûlantes encore de ses caresses, de ses baisers, de sa peau contre la mienne.


  Thais avait aussitôt baissé la tête, aussi raide qu'une statue. Pendant une seconde, j'eus envie de la secouer : pourquoi ne pouvait-elle faire montre de ma froideur, de ma force ? Pourquoi avait-elle l'air aussi jeune, aussi fragile ? Comme si, par ricochet, je risquais d'avoir l'air aussi vulnérable qu'elle !


  — Comment va ton petit ami ? demanda Luc d'une voix glaciale.


  Elle leva les yeux, et l'étincelle qui dansait dans son regard me surprit.


  — Il va très bien, répliqua-t-elle, calmement, ce qui me fit presque sourire. On va peut-être se retrouver tout à l'heure.


  Son ton était distant, indifférent. J'étais fière d'elle, à présent.


  Les pommettes de Luc s'embrasèrent ; il plissa les yeux. Question dissimulation, il n'était pas très doué. Ses sentiments s'inscrivaient en lettres majuscules sur son visage. Je serrai les mâchoires. Les sentiments qu'il éprouvait pour ma sœur...


  — Le cercle ne finira pas avant la nuit, siffla-t-il.


  — Ah non ? Oh, ça ira quand même, dit-elle en sirotant son thé.


  — Tu t'es vite remise, reprit-il, rageur.


  Elle haussa les épaules. Je vis son cou rosir - Sainte mère, elle allait piquer un fard. Elle n'était pas si indifférente à sa présence. Elle posa son verre et s'éloigna sans dire un mot, me laissant seule avec Luc.


  — Pourquoi ne lui cours-tu pas après ? le tançai-je en rejetant mes cheveux par-dessus mes épaules.


  La colère montait dans ma poitrine comme une coulée de lave.


  — Puisque c'est elle qui t'intéresse.


  Luc se retourna vers moi. J'eus l'impression qu'il allait casser quelque chose et partir en courant, mais cela ne fut pas le cas.


  — Il n'y a pas que Thais qui m'intéresse, fit-il d'une voix lasse en plongeant la main dans sa tignasse noire.


  Il me regarda, du haut de son mètre quatre-vingts et des poussières. Il était bien plus grand que Richard.


  — Toi aussi, Clio, tu m'intéresses. Et je ne mens pas.


  Il m'avait tellement prise au dépourvu que je fus incapable de lui répondre d'une pique au vitriol.


  — Je t'ai rencontrée avant elle, et c'est ta beauté qui m'a ensorcelé. J'aime ton ardeur, ta force. Tu es maîtresse de ton corps, tu sais quel usage en faire. Tu savais ce que tu voulais de moi. Tu sais ce que tu veux, en règle générale, Clio. C'est une chose qui me plaît infiniment.


  Je bus une gorgée de thé, histoire de ne pas partir en hurlant dans les bois. Le pire, c'est que j'aurais tout donné pour le croire. Oui, j'étais même à deux doigts de le faire. J'avais tellement envie de lui ! Je souhaitais que ses mensonges deviennent réalité.


  — Et puis tu as rencontré Thais et tu as décidé d'opter pour les deux en une ?


  Ma voix n'avait pas tremblé. Je n'étais pas mécontente de moi.


  Luc sursauta. Oh, comme j'aurais voulu le prendre dans mes bras, serrer sa tête contre ma poitrine, lui caresser les cheveux, le consoler. Comment dit-on, déjà ? Masochiste ?


  — Je me suis trompé du tout au tout. Je vous ai traitées toutes les deux d'une manière ignoble, je vous ai trahies. Je suis navré, Clio. Je t'en supplie, crois-moi ! Je ne voulais pas te faire de mal. J'étais heureux avec toi ; et je tenais à ce que tu le sois.


  — Dans ce cas, tu aurais peut-être dû éviter de me tromper avec ma sœur jumelle, dis-je, les mâchoires crispées, les poings serrés.


  Ses mensonges me rendaient folle de rage. Manipulateur ! Un salaud, que je ne pouvais pas m'empêcher de désirer de tout mon cœur, ce qui ne faisait qu'accroître ma fureur.


  Je m'éloignai, histoire de retrouver mon calme. Je n'avais aucune envie que qui que ce soit me voie dans cet état.


  Nan et Thais étaient en train de tracer le grand cercle, avec l'aide de Manon et de Jules. Daedalus semblait perdu dans la lecture d'un immense livre à l'aspect antique. Sophie et Ouida conversaient, les bras chargés de branches feuillues. Axelle, adossée à l'une des tables, mangeait un peu de fromage sur une biscotte. Tout le monde était occupé, visiblement. Je pouvais bien m'éclipser pour reprendre mes esprits. Je plongeai dans le sous-bois... pour pousser aussitôt un cri. Une main venait de me saisir le bras.


  — Mais qu'est-ce qui te prend ? éructai-je, en m'arrachant à la poigne de Richard.


  — Je ne sais pas, dit-il, les sourcils froncés. Je ne sais pas.


  Avant que je ne puisse protester, sa bouche se plaqua sur la mienne. De toute la force de son corps, il me poussa contre le tronc d'un énorme chêne. J'écarquillai les yeux, abasourdie. Ses bras m'étreignirent, protégeant ma nuque de la rugueuse écorce. Il inclina la tête, et ses lèvres n'en cherchèrent les miennes qu'avec plus d'ardeur. Mais je n'avais toujours pas réagi - ne l'avais pas repoussé, ne l'embrassais même pas en retour.


  Tout ce que j'avais à l'esprit, c'était : Bonne déesse, il vient juste de me dire qu'il ne recommencerait jamais.


  Et puis : D'ailleurs, il ne savait pas ce qui lui était passé par la tête.


  Et aussi : Quant à Luc, c'est un fichu manipulateur. C'est Thais qu'il aime.


  Et finalement : Mmh... c'est... bien agréable...


  Je levai les mains, les posai sur les bras de Richard. Il faut que je me tire de là, vite. Puis mon esprit se vida de toute pensée. Mes yeux se fermèrent, mes muscles se détendirent, coincée que j'étais entre Richard et l'arbre. Ses biceps étaient lisses et durs sous mes mains ; sa peau, si chaude. J'ouvris enfin la bouche et répondis à son baiser. Il se raidit, surpris. Mes mains glissèrent le long de son torse. Je le serrai contre moi.


  Luc m'avait tant fait souffrir - et c'était si bon de se sentir de nouveau soi-même, heureuse, ne serait-ce qu'une minute.


  Soudain, les lèvres de Richard se retirèrent, et je hoquetai.


  — Je veux t'entendre prononcer mon nom, gronda-t-il, le souffle court, tandis que je le regardais, interdite. Dis mon nom !


  — Richard, murmurai-je, à la française. Richard !


  Il m'embrassa avec une ardeur redoublée. Je m'abandonnai à lui, sentant contre les miens ses membres nerveux et souples, ses muscles doux et pourtant noueux. Le tissu de sa tunique était fin et lisse ; et nos peaux, si proches. Richard était à ma mesure - nos corps se correspondaient si bien. Il glissa un genou entre mes jambes, plaquant la bouvre contre mes cuisses.


  Je m'entendis alors pousser ces petits gémissements affamés que je connaissais bien. Je le veux, me dis-je.


  — Clio ? Clio !


  On m'appelait. Je repoussai Richard. Nous échangeâmes un long regard, tous deux haletant. Je le tenais encore par les épaules ; lui n'avait pas lâché ma taille.


  — Thais, tu veux aller voir où est passée Clio, s'il te plaît ?


  La voix de Nan.


  — Bonne déesse ! chuchotai-je.


  J'ôtai mes mains, les frottai l'une contre l'autre, par courue par un frisson électrique.


  Richard recula, écarlate, le regard avide. Il avait l'air aussi surpris que moi.


  — Je... Nom d'un chien, maugréa-t-il, horrifié. Je ne voulais pas...


  Incapable de comprendre ce à quoi je venais de me livrer, je le fixai sans rien dire.


  Puis je revins en courant vers l'orée du bois, en me passant les mains dans les cheveux. Je tirai sur le bas de ma bouvre pour la rajuster. J'avais chaud, je me sentais sans force. Quand je me fus rapprochée des tables, je sortis de la forêt.


  — Nan ? fis-je, en m'efforçant de reprendre le cours normal des choses. Tu me cherchais ?


  Elle se retourna. Je vis que les Treize se rapprochaient du cercle. Le soleil était en train de se coucher. Il était temps de commencer. J'ôtai mes espadrilles et marchai pieds nus dans l'herbe, évitant de fixer Luc. Richard surgit de l'autre côté de la clairière. Il prit soin de ne pas me regarder, et j'en fis autant.


  


  


  


  


  

  Thais


  L'air était chaud et poisseux, comme d'habitude. Le visage de Clio était rose - la température, sans doute. Je devais briller du même éclat. Le cercle était en train de se former. Luc s'éloigna des tables pour nous rejoindre. Je vis Richard sortir de la forêt et traverser la clairière. J'aurais voulu me trouver près de Clio, de Petra ou de Ouida ; le hasard voulut que je finisse entre Jules et Richard. Jules tenait la main de Sophie, qui tenait celle de Daedalus, qui tenait celle de Petra, qui tenait celle de Manon, qui tenait celle de Clio. Après Clio, suivaient Axelle, Luc et Ouida, puis enfin, pour finir le cercle, Richard. Dont la main dans la mienne était tiède et sèche ; les doigts, fermes et puissants.


  Je cherchai Clio du regard ; elle me décocha un petit sourire. Elle me parut troublée, nerveuse peut-être. Ce devait être la présence de Luc. Quant à moi, je me sentais étrangement calme et pleine de confiance. J'avais enfin compris quel était mon élément, et ce serait la première fois que je serais impliquée dans une cérémonie magique, riche de ce savoir nouveau. Pourvu que la magie se manifeste avec la même aisance que sous l'orage, à la fontaine ! J'avais un peu peur, même si les présences combinées de Petra et de Ouida me rassuraient.


  — Chers amis, commença Daedalus. Notre voyage jusqu'en ce jour a été plus rude que ce que nous avions prévu, et point avare de surprises. Et cependant, je suis heureux de partager avec vous cette fête de Récolte, vous que je connais depuis toujours, vous avec lesquels j'ai grandi. Et comme je suis content d'accueillir dans notre cercle Clio et Thais !


  Le sourire aux lèvres, il nous gratifia d'un salut de la tête. Ouida nous enveloppa d'un regard encourageant. Tandis que Daedalus poursuivait son allocution, je prenais soin de contrôler ma respiration, coupant court à toute tension. Luc - il ne fallait pas y penser. Je fis rouler mes épaules, expirai, comptai jusqu'à quatre, inspirai, comptai jusqu'à quatre, et ainsi de suite. Dans le même temps, je m'efforçai de chasser de mon esprit tout ce qui m'entourait, de manière à pouvoir recevoir tout ce qui me viendrait des autres.


  Lentement, nous nous mîmes à marcher dans le sens des aiguilles d'une montre. Dans quelques minutes, le soleil se serait couché. Le crépuscule était déjà bien avancé ; la forêt autour de la clairière, d'un noir d'encre.


  Je fermai les yeux alors que Daedalus commençait à psalmodier. Je n'avais jamais entendu son chant. Petra me l'avait dit, chaque sabbat a ses traditions, ses textes, ses nourritures, comme dans toutes les autres religions. Ce que j'aimais dans la Bonne Magie, c'était son caractère cyclique. Il n'y avait ni début ni fin. Ce que nous accomplissions ce soir, nous le referions l'année suivante, pour une autre Récolte. Tous ceux qui m'entouraient avaient exécuté ces gestes lors d'innombrables équinoxes. La prochaine fête serait Monvoile, à la Toussaint ; puis viendrait Soliver, au solstice d'hiver. Le soleil se levait et se couchait, les saisons passaient ; tout était cercle, flot sans fin. Je n'avais jamais considéré la vie sous cet aspect, et cela me plaisait. Il y avait enfin dans ma vie, faite d'éphémère et d'incertitude, quelque chose de permanent, de structuré.


  Et je compris immédiatement ce que les Treize avaient d'anormal, de contraire au cycle. Ces individus, qui étaient nés, auraient dû vivre et mourir, suivre le cours naturel des choses. Puis renaître, que soit accordée à leur âme la possibilité de s'améliorer le temps d'une autre vie, de progresser sur leur chemin, puisque telle était, selon Petra, leur croyance.


  Mais les Treize n'étaient pas morts. Ils étaient restés figés dans une vie linéaire et statique. Étrange chose ! Cela avait-il un effet sur leur âme, sur le monde qui les entourait ? Je n'en avais aucune idée. D'ailleurs, je ne savais même pas si je croyais à tout cela.


  Non loin de moi, la voix splendide de Jules commença à se glisser dans celle des autres ; la plupart, à présent, chantaient. Je n'avais pas encore de chant à moi, si bien que, fermant les yeux, je me contentai de penser à l'eau, mon élément, à ce qu'il signifiait pour moi. Puis mes lèvres s'ouvrirent ; et ce qui me vint à l'esprit devint mélodie.


  Ce ne fut au départ qu'un murmure ; je ne voulais pas détruire l'harmonie générale en me trompant. Mais ce que je chantais me semblait bien réel ; ce n'était pas une série de sons sans queue ni tête. Comme si, d'une certaine manière, ces paroles avaient été de tout temps inscrites en moi. Je me sentais bien, libre de toute contrainte. Ma voix rejoignit celles des autres : ni plus forte ni plus solitaire ; elle se fondit dans les accords du cercle. Bientôt, mon esprit gagnant en concentration, de vagues impressions s'y formèrent.


  Mes sens se déployaient ; je commençai à distinguer les émotions des personnes qui les dégageaient. J'en eus presque le souffle coupé. C'était incroyable. Manon, par exemple. Elle n'était pas heureuse du tout. Elle se sentait coupable. Pourquoi donc ? Quant à Daedalus, il irradiait déjà la victoire, comme s'il avait atteint je ne sais quel but. Cela me mit mal à l'aise.


  Je cherchai alors à atteindre Sophie, pour voir. Une vague de tristesse me submergea avec tant de force que j'ouvris les yeux. Son visage était toujours aussi impassible - mais il y avait dans ses grands yeux bruns une expression à la fois désespérée et résolue. Quel était donc son objectif ?


  Ouida, quant à elle, ne dégageait que sérénité, paix et amour. Quel soulagement. Elle était sur ses gardes, cependant, mais s'efforçait de n'envoyer que bonté dans le cercle. Dieu merci ! Luc, maintenant. Je ne pus m'empêcher de lui décocher un bref regard. Il avait les yeux fermés et chantait, avec les autres. Son âme exsudait le remords et le désir. Dans la nuit qui tombait, il était si beau, si tourmenté ! Soudain, je fus traversée par un contentement sauvage : il était là - et malgré tout ce qui nous séparait, nous étions dans le même cercle, liés par la même magie. Avant que je ne puisse m'en rendre compte, je fus envahie par une vague d'amour, ardente et triste, qui grondait pour lui. Je voulus me défaire aussitôt de cette image - trop tard. Il l'avait sentie déferler jusqu'à lui. Ses paupières se soulevèrent. Son regard me transperça. Je détournai la tête, ravalant mon désir, et croisai les yeux de Clio. Clio, qui épiait Luc, elle aussi. Clio, qui avait surpris notre échange muet. Abattue, je me demandai si elle avait perçu mes propres émotions. Pourvu que non ! Je fermai délibérément les yeux, chassai de mon esprit ces pensées parasites, refermai les doigts sur la main de Jules et sur celle de Richard, nos pieds cheminant sans fin dans le sens des aiguilles d'une montre.


  Bon. Axelle. Oh, Axelle était impatiente, irritée.


  Richard ? Il me semblait lointain, comme s'il s'appliquait à ne rien laisser échapper de ses émotions. Ne me venaient que des bribes de colère, de doute, de confusion.


  Je rouvris les yeux, glissai un regard vers Clio. Ses paupières étaient baissées ; ses pommettes, rouges, luisantes. Elle était... si belle. Était-ce également mon cas ?


  Détends-toi. Concentre-toi.


  Un petit feu brûlait au centre du cercle. Aux quatre points cardinaux se dressaient quatre grosses bougies dorées que l'on avait disposées dans d'imposantes lampes-tempêtes, de soixante centimètres de haut. Le feu était cerclé de pierres, des coupelles d'eau étaient placées entre les bougies. Je laissai mon esprit approcher les éléments, me concentrant sur l'eau - fraîche, rapide, puis sante, sans fin ni âge. Ma voix se fit plus puissante. Nous tournions plus vite, à présent. Petra nous avait expliqué que le chant de Récolte avait eu, autrefois, de vraies paroles, qui s'étaient perdues au cours des siècles. Curieux, ces rites qui existaient depuis si longtemps et dont je n'avais jamais entendu parler. Autrefois pourtant, le chant louait la terre, qui donnait leur nourriture aux hommes ; le soleil, gardien de la vie ; la pluie, qui abreuvait hommes et champs. La terre leur donnait, et ils prenaient. Au printemps suivant, ils restitueraient à la terre ce qu'ils avaient pris, en plantant, en enrichissant les sols. Voici ce que disait le chant : nous rendrons la vie que terre, pluie et soleil nous ont donnée.


  Elle était si belle, si étrange, si troublante, cette mélopée semblant venue d'un autre monde. Soudain, je me sentis curieusement proche des larmes, reconnaissante de ce que j'avais reçu, moi aussi. J'avais subi un deuil, perdu mon père, désespéré de recouvrer ma plénitude ; puis j'avais retrouvé une famille avec Petra et Clio. Et plus qu'une famille, une connexion nouvelle avec cette magie qui vivait au plus profond de moi-même. Effrayante au départ, cette certitude, puis... Maintenant que je m'en sentais plus proche, maintenant que je me sentais plus proche de moi-même, une porte s'était ouverte sur une nouvelle période de ma vie.


  Je perçus alors un fil sombre et puissant s'insinuer entre les colonnes du chant. Le cercle perdait son équilibre, l'harmonie se faisait désaccord. Il y avait de la colère dans cette nouvelle ligne mélodique, une colère qui obscurcissait notre magie. J'ouvris les yeux et scrutai Petra, dont le regard était dirigé droit devant elle. Elle chantait, le menton fièrement relevé. Elle aussi avait senti l'intrusion. Et Clio... oui, elle aussi avait l'air déconcertée. Je continuai de chanter, ne sachant que faire. Que se passait-il donc ?


  J'étais prisonnière de la magie. Impossible de fuir son étreinte ; elle était plus forte que moi, plus forte que tout ce que j'avais jamais éprouvé. Mon regard allait de visage en visage, mais tout était brouillé - un tourbillon indistinct de lumière, de couleur, de bruit. Je vis Clio observer Luc, puis détourner les yeux. Je vis Ouida faire un signe de la tête à Petra. Richard, à mon côté, regardait Daedalus, les sourcils froncés. Lorsqu'à mon tour je considérai ce dernier, je sus d'où venait le chant noir.


  Daedalus utilisait notre énergie pour quelque autre sortilège. Je voulus briser le cercle, mais comment faire ? Non, je n'en étais pas capable. Je brûlais, je transpirais, ma gorge était sèche et douloureuse.


  Je fermai les yeux l'espace d'une seconde, nauséeuse, puis les rouvris, pour apercevoir Petra faire signe à Ouida et à Luc. Soudain, tous les trois s'arrachèrent au cercle, levèrent les mains au ciel et hurlèrent des mots que je ne compris pas. Je trébuchai, déstabilisée ; les lampes-tempêtes explosèrent.


  — Aie, gémis-je, la joue et l'épaule me brûlant soudain.


  Je m'écroulai sur l'herbe. Le monde se mit à tour noyer.


  Je n'étais pas la seule à avoir lâché prise. Il y eut des cris - dont ceux, rageurs, de Daedalus. Puis tout sombra dans le silence. J'étais submergée par une effroyable nausée. Le sang me battait les tempes ; des larmes me montèrent aux yeux.


  — Thais !


  Clio, blême, des ombres verdâtres sur le visage, s'approcha de moi à quatre pattes. Ses épaules étaient couvertes d'estafilades ; elle saignait.


  — Ça va, Thais ?


  Puis elle s'affala à mon côté. Je saisis sa main à tâtons ; ses doigts se refermèrent sur les miens.


  — Je crois que je vais vomir, croassai-je, les joues inondées de larmes. Qu'est-ce qui s'est passé ? C'est ma faute ?


  — Rien à voir, répondit-elle d'une voix chevrotante. Nan et Ouida ont dû mettre fin au cercle. Il faut toujours qu'un cercle s'achève comme il a commencé, tout doucement. Quand on l'interrompt brutalement, le résultat n'est jamais très joli.


  — Oui, c'est affreux, balbutiai-je comme une enfant de trois ans. Pourquoi ont-elles fait cela ?


  — C'est à cause de Daedalus. Il fomente quelque chose.


  Je passai mes doigts sur ma joue. Je saignais abondamment. Mes bras étaient zébrés d'égratignures.


  — Il a profité du cercle pour faire de la magie obscure, poursuivit Clio d'une voix éraillée. Nan et Ouida ont dû intervenir.


  — Il... il essayait de nous faire du mal, à toi et à moi ?


  Les doigts de ma sœur resserrèrent leur étreinte.


  — Je ne sais pas. Mais ne t'en fais pas. Tout va bien. Je suis près de toi. Et Nan est là, elle aussi.


  — Les filles ?


  Le visage de Petra jaillit des ténèbres, cendreux.


  — Les filles, tout va bien ?


  — Non, fis-je, et les larmes coulèrent de plus belle sur mes joues, se mêlant au sang.


  J'avais été si heureuse de m'intégrer au cercle, si excitée par notre chant de Récolte, par la magie, de plus en plus ample et souveraine ! A présent, je me sentais comme une enfant à laquelle on avait menti.


  — Je ne veux plus jamais me mêler de vos cercles !


  — Ma chérie, je suis navrée, dit Petra en s'asseyant près de nous.


  Elle nous prit les mains, à Clio et à moi.


  — Je suis vraiment désolée, les filles. Cela ne se passe pas comme ça, d'habitude. Ouida, Luc et moi-même avons dû arrêter Daedalus.


  — Ah, mais vous n'y êtes pas parvenus, s'exclama Daedalus, haletant mais victorieux.


  Oui, irradiant le triomphe, comme je l'avais senti.


  — J'ai réussi !


  — Réussi quoi, au juste ?


  Jules était furieux.


  Je parvins à me redresser sur mon séant. Les autres étaient en train de se remettre. Manon pleurait dans les bras de Sophie, qui couvrait son visage de baisers. Axelle vomissait dans les buissons. Luc et Richard s'étaient relevés, visiblement aussi disposés à en découdre que Jules. Le visage de Luc était pâle, luisant ; son bouvre vert foncé, presque noir de sueur. Il n'avait pas été épargné par les éclats de verre ; des filets de sang lui coulaient sur les joues et les bras.


  — Une convocation sous la contrainte, claironna Daedalus, si content de lui que j'avais envie de lui botter le train. Destinée à Marcel et à Claire. A présent, ils viendront. Et j'aurai mes Treize.


  — Espèce de tordu, s'étrangla Clio, qui se remettait à grand mal sur pied. Comment oses-tu !


  Il se retourna vers elle, la fusilla d'un regard glacial.


  — Sache que j'ose toujours, gamine, lui répondit-il. Et avant que cette entreprise n'arrive à son terme, tu m'en remercieras.


  — Debout, gronda Luc.


  — Oh, Luc, allons, dit Daedalus en se relevant, encore un peu vacillant.


  Aussitôt, Luc prit son élan et lui décocha un tel coup de poing que le sorcier s'effondra.


  Étendu de tout son long dans l'herbe, il haletait comme un poisson.


  — Debout, répéta Luc en crachant du sang dans l'herbe.


  Ouida s'approcha de lui d'une démarche encore raide.


  — Luc, non, je t'en prie, dit-elle en posant la main sur son bras.


  Il finit par se retourner vers elle. Il respirait avec effort ; ses yeux luisaient de colère.


  — Je t'en conjure, Luc, insista-t-elle d'une voix encore plus douce.


  Au bout d'un moment, il consentit à reculer, même si ses yeux jetaient encore des éclairs.


  Richard lui succéda, la lèvre entaillée, la bouvre cou verte de sang.


  — Stupide vieillard, déclara-t-il avec un calme assassin. Si tu essaies encore une fois de m'utiliser contre mon gré, je te promets que je trouverai le moyen de te sup primer.


  — Rich', allons, fit Daedalus, choqué.


  Le garçon s'était déjà détourné.


  Je me recouchai de tout mon long contre le sol. Ce contact me faisait du bien. Je levai les yeux vers Petra.


  — On peut partir, maintenant ?


  — Oui, dit-elle, ferme et définitive. Dès que vous tiendrez sur vos jambes, toutes les deux.


  


  


  

  Le souffle de l'ouragan


  C'était quoi, déjà, son nom ? Pak ? Pakpao ? Peu importait. Claire se dégagea la nuque et se laissa tomber en travers du lit.


  Le type lui tint un discours dont elle ne comprit qu'un mot. Belle.


  Elle sourit et lui tapota le bras, assoupie.


  — Mmmh, c'est ça.


  La seconde d'après, les stores de bois finement sculptés des fenêtres de la chambre volèrent en éclats sous le souffle de l'ouragan. Les bouteilles vides s'écrasèrent sur le carrelage. La seule ampoule explosa, faisant pleuvoir sur Claire une averse de verre.


  La magie atteignit Claire au sternum comme un coup de poing. Elle se redressa d'un bond, le souffle coupé.


  Daedalus ! Le salaud ! Elle sauta du lit, lâchant une bordée d'insultes. Pak, affolé, parlait en thaï à toute vitesse. Une tempête, il y avait une tempête. Elle ne l'écouta pas, parcourut la chambre d'un pas rageur. Qu'il aille au diable, ce vieux démon ! Elle empoigna un lourd encensoir de bronze et le lança sur le mur. Un bout de plâtre sauta ; l'encensoir s'écrasa avec fracas sur le sol. Elle allait le tuer. Oh, elle trouverait bien le moyen. Lui arracher le cœur, par exemple. Ça devait marcher, ça.


  Elle finit par se recoucher. Pak lui posa la main sur l'épaule, inquiet. Elle le repoussa.


  — Fiche le camp, tu veux ?


  Ça, au moins, elle avait appris à le dire en thaï. Très utile. L'homme, abasourdi, se leva et commença à s'habiller. Elle se prit la tête à deux mains, submergée par une telle colère qu'elle avait du mal à respirer. Elle posa le pied à terre, dans une mare d'alcool. Le liquide brûla ses entailles. Quelle importance, maintenant ?


  Pak n'avait pas renoncé à lui parler. Elle lui fit un geste éloquent de la main. Qu'il s'en aille. Elle ne pleurait pas - elle ne pleurait jamais, Claire. Ce qu'elle en venait presque à regretter, en un moment comme celui-ci. Bien tôt, elle allait devoir se lever, faire sa valise en vitesse et attraper un taxi pour l'aéroport. Elle allait revenir à La Nouvelle-Orléans. Et une fois qu'elle y serait, elle irait s'expliquer avec Daedalus. Et ce serait la dernière fois qu'il se mêlerait de son existence. La dernière.


  


  


  


  


  

  Une convocation sous la contrainte


  Marcel rêvait. Il rêvait qu'il s'occupait d'un jardin, au bord d'un cours d'eau, en Louisiane. En Louisiane, il y a de l'eau partout, des rivières, comme les canaux à Amsterdam. Quand il était jeune, les gens se déplaçaient sur les cours d'eau bien plus souvent que sur les routes, boueuses, creusées d'ornières.


  Il y avait deux sortes de cours d'eau. Les uns étaient opaques et verts, lents, chauds. Les autres étaient clairs et froids, rapides et teintés de rouge. Les uns et les autres étaient bons pour la pêche - et l'on pouvait également s'y baigner et boire. Ici, en Irlande, en dépit du climat, il y avait autant de fruits de mer qu'à la maison. Des crabes, des crevettes, toutes sortes de poissons. C'était ce qu'il aimait en Irlande, la verdure, l'eau. Comme à la maison.


  Dans son rêve, Marcel s'occupait d'un jardin. Levant les yeux, il vit une pirogue solitaire passer lentement sur les flots. Sa corde avait dû se défaire. Marcel descendit vers la berge glaiseuse et glissante, en contournant les racines de cyprès qui jaillissaient de l'eau. Il ramassa une longue branche et accrocha le bord de la petite embarcation, pour la hisser sur la berge.


  La pirogue heurta des racines ; son fond racla contre le rivage. Marcel se pencha pour attraper le rebord, puis s'immobilisa, horrifié. Il y avait un corps allongé dans l'esquif. Marcel tira le bateau à lui. Une jeune fille, vingt ans à peine, était couchée sur les planches, les yeux fermés, les bras croisés sur la poitrine. On l'aurait crue assoupie, ce que ne démentaient que la pâleur effroyable de son visage, ses lèvres et ses doigts bleuis.


  Elle était trempée, la robe moulant ses formes, ses cheveux noirs répandus en couronne dans le fond de la pirogue. La marque de naissance de Cerise brûlait sa joue, rouge vermillon.


  Cerise ? Non, bien sûr. Cerise était blonde. Mais cette jeune fille lui ressemblait comme une sœur jumelle, hormis les cheveux. Et puis Cerise était morte en couches. Cette fille-là s'était noyée.


  Qui était-elle ? Il tendit une main tremblante vers elle - puis la petite fenêtre de sa cellule de moine vola en éclats, les bouts de verre pleuvant sur son visage et sur ses mains, les striant de fines lignes rouges.


  Marcel se leva d'un bond, le corps baigné d'une sueur froide. Sa chambre était plongée dans les ténèbres les plus absolues. L'air froid pénétrait à flots par la fenêtre brisée, s'accumulait autour de son lit. Son cœur se mit à battre. Il comprit enfin ce qui était en train de se passer, ce que Daedalus venait de faire.


  — Seigneur !


  Marcel plaqua les mains sur son visage. Le sang coulait, chaud et visqueux. La peau lui piquait : peu importait. Daedalus venait de lui passer au cou une épaisse corde, qui s'étirait jusqu'aux rives de l'Amérique. Et bientôt, il allait tendre cette corde, et Marcel n'y pourrait rien. Tout lui ordonnait de revenir. S'il ne se mettait pas immédiatement en route, sa peau se percerait d'abcès, son corps se couvrirait d'araignées. Vite, vite, vite ! Il fallait partir.


  C'était cela, l'effet d'une convocation par la contrainte. La panique s'emparait de vous. Chaque retard était une torture. Tant qu'il n'aurait pas mis le pied en Louisiane, il souffrirait mille morts.


  Il courba la tête, se mordit les lèvres pour ne pas éclater en d'amers sanglots. Il n'avait pas la force de s'opposer à la convocation. S'il avait eu l'âme vraiment droite et forte, il aurait pu la rejeter, prier, s'en détacher.


  Mais son âme n'était ni droite ni forte. Il l'avait toujours su.


  Étouffant un sanglot, il songea à ce qu'il lui fallait faire. Oh, pas grand-chose. Se lever, dire au père Jonah qu'il devait partir, se rendre à l'aéroport de Shannon. Seigneur. Il allait donc les revoir, tous. Daedalus, qui avait osé lui faire cela. Petra, qu'il aimait tout en la craignant. Richard, son ennemi mortel, l'assassin de Cerise. Manon, avec laquelle il partageait un terrible secret. Et tous les autres. Tous les autres...


  Il n'avait nul besoin de savoir la raison de cette convocation. Il ne se faisait aucune illusion sur ce qui l'attendait. Douleur et ruine. Et l'anéantissement de tous ses espoirs de salut.
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